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PRÉFACE 


Veux-tu,  me  demanda,  par  l'un  des  soirs 
de  Juin  de  1918,  mon  ami,  le  lieutenant  Guys, 
veux-tu  lire  un  manuscrit  dont  l'auteur  est  un 
officier  serbe,  qui  relate,  jour  par  jour,  les 
faits  de  la  grande  retraite  vers  l'Albanie  ? 

Mon  ami  Guys  est  le  neveu  de  Constantin 
Guys,  le  dessinateur  étrangement  évocateur 
des  grâces  militaires  du  Second  Empire;  celui 
dont  Charles  Baudelaire  célébra,  en  sa  critique 
si  claire  et  si  profondément  prophétique,  le 
nerveux,  souple  et  souverain  génie.  Il  a  vécu 
longtemps  en  Albanie  et  en  Perse.  Il  a  été  Con- 
sul de  France  à  Téhéran.  C'est  un  grand  diable 
herculéen,  bon  comme  le  pai]i,  volontaire,  ta- 
citurne et  qui  ne  s'enthousiasme  guère. 
-  Tu  l'as  vu  ?  lui  demandai-je  ? 

Oui.  C'est  horrible.  Ça  dépasse  l'enten- 
dement. 

Et c'est  véridique  ? 

Oui c'est  véridique.  J'ai  suivi  tous 

ces  chemins,  autrefois,  quand  je  vivais  en  Al- 
banie En  temps  de  paix,  par  la  belle  saison, 
escorté,  armé  et  ravitaillé,  il  y  avait  à  faire  ce 
voyage-là  de  quoi  crever  de  fatigue,  de  décou- 
ragement et  de  misère.  Alors  tu  penses  ce  que 
cela  dut  être  en  pleine  guerre,  en  plein  hiver, 
pour  une  armée  démoralisée,  harassée,  harce- 
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lec,  qui  ne  savait  pas  quel  serait  son  destin  et 
<jui  traînait  avec  elle  dans  ses  rangs  des  mil- 
liers de  fugitifs,  femmes,  enfants J'en  ai 

eu  le  cauchemar. 

—  C'est  en  serbe,  ce  manuscrit  ? 

—  Non.  C'est  en  français Dame 

Nicolas  Petrovitch,  son  auteur,  n'est  pas  très 
familier  avec  la  langue  française.  Et  juste- 
ment, si  tu  voulais  le  revoir  un  peu,  corriger  ce 
que  ses  phrases  ont  de  trop  slave,  il  t'en  serait 
bougrement  reconnaissant,  car  je  lui  ai  dit 
avec  quel  respect  scrupuleux  tu  suivrais  son 
récit  et  sa  propre  pensée. 

—  Quel  homme  est-ce,  Nicolas  Petrovitch  ? 

—  Un  jeune  capitaine  à  Vair  timide  et  doux, 
officier  de  réserve  comme  moi.  Plus  civil  que 
militaire,  et  cependant  soldat,  comme  ils  le 
sont  tous,  de  race.  Il  s'est  battu  comme  un 
lion,  d'ailleurs. 

—  Envoie-moi  le  manuscrit:  Je  ne  te  réponds 
pas  que  le  travail  ira  vite,  mais  je  le  tenterai. 

* 

Guys,  le  lendemain,  m'adressait  «  le  manus- 
crit ». 

Seigneur  ! 

Cent  pages  de  texte,  dru,  serré,  tapé  à  la  ma- 
chine sur  un  papier  à  chandelle,  cassé,  usé,  illi- 
sible par  endroits,  maculé  à  d'autres,  on  eût 
dit  de  larmes  de  sang. 

Comment   déchiffrer  ce   brouillamini  ? 
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Je  me  mis  à  l'œuvre  cependant,  un  soir  après 
dîner  près  de  ma  fenêtre  ouverte  sur  la  splen- 
deur de  la  rade  de  Salonique. 

Et  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  à  l'avare 
lueur  de  ma  pauvre  lampe  à  pétrole,  le  cœur 
serré,  la  gorge  étreinte  d'une  main  de  fer,  les 
yeux  brûlants  de  larmes  contenues,  je  lus,  je 
dévorai  ces  pages Monotones,  implaca- 
bles, elles  défilaient  devant  moi  comme  des 
fantômes  à  la  parade.  Elles  sentaient  le  sang 
et  la  sanie,  la  fièvre  et  la  mort. 

Peu  m'importaient  les  phrases  hésitantes,  si 
lentes  par  moments,  si  pleines  à  d'autres,  les 

redites,  les  slavismes Une  âme  de  soldat 

les  magnifiait,  la  pitié  humaine  les  imprégnait 
de  sa  suave  beauté;  un  élan  de  désespoir,  de 
haine,  de  sublime  résignation,  d'amer  sacri- 
fice, de  divine  bravoure,  emportait,  bousculait 
les  pauvres  mots  malhabiles,  les  phrases  trop 
lourdes,  et  çà  et  là,  comme  une  fleur  sur  ce 
charnier,  une  image  éclosait,  pleine  et  pure, 
pâle  comme  un  lys,  pourpre  comme  une  rose, 
ou  plus  sombre  que  les  ancolies  de  la  tombe. 

Ce  calvaire  de  l'armée  serbe  !  J'en  avais  eu 
un  raccourci  au  moment  de  la  retraite  du  colo- 
nel Vassitch  et  de  la  poignée  de  braves  qui  dé- 
fendaient Monustir  :  j'avais  partagé  leur  deuil. 
Je  les  avais  vus  arrivant  à  Salonique,  exténués, 
désâmés,  pleins  d'un  immense  et  muet  déses- 
poir. 

J'avais  vu  revenir  la  compagnie  de  fusiliers 
marins,  commandés  par  le  lieutenant  de  vais- 
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seau  Picot,  qui  concoururent  à  la  défense  de 
Belgrade. 

Tous  ils  avaient  connu  de  sombres  heures. 
Tous  ils  avaient  fait  noblement  leur  devoir. 

Mais,  qu'étaient  leurs  épreuves  auprès  de 
celles  qu'endurèrent  les  Serbes  du  Grand 
Exode  ! 

L'aube  me  surprit,  les  poings  aux  tempes, 
lisant  les  dernières  lignes  du  manuscrit  du 
capitaine  Nicolas  Petrovitch. 

* 
#* 

Quelques  jours  plus  tard,  en  juillet,  je  par- 
tais pour  l'Albanie  et  n'en  revenais  que  pour 
repartir  encore.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois,  je  reprenais  enfin  ces  pages  superbes  et 
timidement,  ici  et  là,  je  m'efforçais  de  polir  un 
peu  leurs  phrases  rebelles,  âpres,  rèches,  véhé- 
mentes, mens  dont  la  puissance  de  trait  est 
celle  des  fresques  de  jadis,  si  nerveuse,  si 
«  écrite  »  que  je  n'osais  en  retrancher  une 
syllabe  !  A  la  fin  d'août,  le  général  Franchel 
d'Espérey  me  prévenait  qu'il  m'affectait  pour 
l'offensive  toute  prochaine  à  la  17'  Division 
coloniale,  placée  sous  les  ordres  du  général 
Pruneau  et  rattachée  elle-même  à  la  Deuxième 
Armée  serbe  que  commandait  le  «  Gênêral-en- 
Fer  »,  le  vieux  et  vaillant  voivode  Stepano- 
vitch.  Et  ce  fut,  après  le  combat  du  Dobropo- 
lié  et  du  Krantchki  Kamen,  la  belle  victoire 
du  Koziak  et  cette  course  poursuite  qui  nous 
conduisit  tous  jusqu'aux  bords   limoneux  du 
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Danube,  en  novembre  1918,  et  qui  m'emportait 
moi-même,  quelques  jours  après  l'armistice, 
à  Budapest,  ou  nous  entrions  les  premiers,  le 
Il  novembre,  le  capitaine  Eric  Pharazyn  de 
l'armée  britannique  et  moi.  Pendant  toutes  ces 
heures  de  bataille  et  d'orgueil,  je  n'eus  guère 
le  temps  de  penser  à  l'œuvre  du  capitaine  Pe- 
trovitch  qui,  lui-même,  avait  servi  de  son  côté 
et  que  je  n'avais  point  encore  vu  .' 


Car  je  ne  devais  connaître  le  capitaine  Nico- 
las Petrovitch  qu'à  mon  retour  de  Salonique. 
en  février  1919,  peu  de  temps  avant  mon  dé- 
part pour  la  France.  Xous  eûmes  pourtant  le 
loisir  de  revoir  ensemble  le  manuscrit  qu'il 
m'avait  confié.  Son  français  hésitant  et  mon 
serbe  timide  se  confrontèrent  souvent,  s'af- 
frontèrent parfois.  Côte  à  côte,  penchés  sur 
ces  phrases  si  cruellement  évocatrices  du  pas- 
sé, nous  revécûmes  les  heures  enfuies,  cher- 
chant des  dates,  dépouillant  des  documents.  Et 
mot  à  mot,  phrase  à  phrase,  nous  le  relûmes, 
ce  manuscrit,  nous  en  respectâmes  la  sévère 
et  grandiose  monotonie,  l'accablante  tristesse, 
le  hautain  désespoir.  J'ai  suivi,  guidé  par  Pe- 
trovitch, l'armée  serbe  tout  le  long  de  son  san- 
glant chemin  de  croix.  Je  l'ai  vue,  titubant 
dans  la  boue,  sur  les  âpres  chemins  glacés  de 
la  montagne,  jetant  aux  abîmes  des  ravins  ces 
canons  si  péniblement  sauvés  et  que  leurs  ser- 
vants aimaient  comme  de  bonnes  bêtes  fidèles. 
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brûlant  leurs  voitures,  tuant  leurs  bestiaux, 
jalonnant  de  leurs  corps  meurtris  la  route 
amère  de  l'exil. 

Petrovitch  parlait.  Et  je  iécoutais. 

Dans  la  triste  lumière  d'une  seule  lampe,  il 
revivait  tout  haut  ses  souvenirs  de  1915.  Sa 
longue  main  pâle,  d'un  geste  lent,  dessinait 
dans  l'air  des  figures  héroïques  :  le  Roi  Pierre 
sur  son  char  à  bœufs,  le  Prince  Alexandre,  le 
Prince  Georges,  les  maréchaux  Poutnik,  Ste- 
panovitch,  Michitch,  tous  ceux  qui  portèrent 
le  poids  terrible  de  la  défaite,  et  se  redressè- 
rent pourtant  sous  l'épouvantable  fardeau  jus- 
qu'à le  jeter  bas  de  leurs  épaules  pour  courir 
à  la  victoire.  J'écrivais  sous  sa  dictée 

* 
*  * 

Et  voici  maintenant  ce  livre  «  de  bonne 
foi  ». 

Gaston  Ch.  RICHARD. 


^ 


M  HISTOIRE  SERBE 


Chapitrk    premier 

L'OFFENSIVE  DE  NOVEMBRE    1914 

Un  médecin  allié,  membre  de  la  mission 
sanitaire  envoyée,  dès  le  printemps  de  1915, 
en  Serbie,  pour  combattre  les  diverses  épidé- 
mies (et  surtout  le  typhus  exanthématique) 
qui  faisaient  de  terribles  ravages  dans  l'armée 
et  la  population  civile,  raconte  en  ces  termes 
les  impressions  qu'il  éprouva  au  moment  de 
la  grande  offensive  qui,  douf  la  deuxième  fois, 
chassa  les  Autrichiens  du  territoire  serbe. 

<  Dès  mon  arrivée  en  Serbie,  je  fus  attaché 
à  la  brigade  d'Oujitzé,  dont  une  partie  se  trou- 
vait sur  le  front  de  la  Drina,  l'autre  se  repo- 
sait, tout  en  occupant  les  positions  d'Ou- 
jitzé. 

«  C'était  après  la  fameuse  offensive  de 
décembre  1914  ;  l'Armée  Serbe  se  reposait  sur 
les  lauriers  qu'elle  avait  cueillis  en  chassant 
en  dix  jours  l'adversaire  du  territoire  national, 
et  en  se  préparant  énergiquement  à  libérer  ses 
frères  de   la  Bosnie   et   de  l'Herzégovine,   qui 
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gémissaient  encore  sous  le  joug  sanglant  des 
Autrichiens. 

«  Nos  petits  alliés  nous  avaient  accueillis 
plus  que  cordialement  et  mieux  que  fraternel- 
lement. Et  dans  cette  atmosphère  si  parfaite- 
ment amicale,  et  dans  ces  endroits  où  les  beau- 
tés naturelles  charment  partout  le  regard,  no- 
tre vie  s'écoulait  agréable  et  douce. 

<  On  n'entendait  partout  que  des  récits  de 
cette  glorieuse  offensive,  pendant  laquelle  le 
plus  humble  soldat,  devant  le  danger  qui  me- 
naçait sa  patrie,  s'était  transformé  en  héros. 

o  Et  chacun  racontait  un  épisode,  un  acte 
héroïque  accompli  par  ses  camarades,  en  pas- 
sant sous  silence  ses  propres  faits  d'armes  qui 
s'égalaient  parfois  pourtant  à  l'époque  anti- 
que. 

«  Tout  autour  de  nous,  le  regard  embrassait 
les  positions  où  les  combats  les  plus  acharnés 
s'étaient  livres,  où  "des  victoires  brillantes 
avaient  été  remportées.  Les  montagnes  envi- 
ronnantes élevaient  fièrement  vers  les  cieux 
leurs  cimes  encore  couvertes  de  neige  et,  sur 
leurs  flancs,  on  pouvait  voir  les  milliers  de 
tombes  des  envahisseurs  vaincus. 

«  De  quelque  côté  que  l'on  se  dirigeât,  on 
foulait  des  champs  de  bataille  qui  tous  avaient 
été  arrosés  de  sang  serbe.  Partout  on  décou- 
vrait des  lambeaux  d'uniformes  bleus,  d'in- 
nombrables casques  ou  shakos  portant  encore 
les  aigles  Impériales  et  Royales.  Et  des  nuées 
de  corbeaux,  poussant  leurs  rauques  croasse- 
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ments  pianaient  au-dessus  des  terres,  attirés 
par  l'odeur  des  cadavres. 

«  L'histoire  de  cette  offensive  est  pleine  de 
détails  presque  incroyables,  de  faits  qui 
atteignent  parfois  le  sublime,  on  pourrait  dire 
de  miracles.  On  ne  pourrait  jamais  croire,  si  la 
réalité  ne  nous  rappelait  à  l'évidence,  qu'une 
poignée  de  braves  ait  accompli  cette  œuvre  gi- 
gantesque et  glorieuse.  On  évoque  le  combat 
de  David  contre  Goliath,  avec  cette  différence 
qu'en  l'occurrence  c'était  le  patriotisme  qui 
faisait  de  tous  les  Serbes  des  êtres  surhumains, 
d'indomptables  héros  ». 

Ce  sont  les  récits  circonstanciés  de  ces  événe- 
ments, dont  quelques-uns  sont  déjà  connus, 
mais  qui  pour  la  plupart  restent  encore  dans 
l'ombre,  que  nous  mettons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

SITUATION    GÉNÉRALE    AVANT    L'OFFKNSIVK 

Après  la  déclaration  de  guerre,  les  Autri- 
chiens, avec  une  armée  forte  de  plus  de  2Ô0.000 
hommes,  et  une  nombreuse  artillerie,  avaient 
envahi  le  territoire  serbe  et  étaient  arrivés  jus- 
qu'à Tzer  et  Yadar,  où  ils  fuient  battus  à  plate 
couture  et  obligés  d'évacuer  entièrement  la 
Serbie.  Pendant  trois  mois  entiers,  l'armée  ser- 
be fut  tenue  de  livrer  aux  frontières,  sans  trê- 
ve ni  repos,  des  combats  sanglants  et  de  harce- 
ler sans  cesse  l'ennemi  renforcé,  afin  de  ne 
pas    lui    permettre    de    reprendre    l'offensive. 
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Entre-temps,  l'armée  serbe  d'Oujitzé,  compo- 
sée d'environ  20.000  soldats  de  troisième  classe 
et  de  recrues,  pénétrait  profondément  en  Bos- 
nie et  Herzégovine  et  arrivait  jusqu'à  Vlase- 
nitza  et  Romania,  à  peu  de  distance  de  Sera- 
yevo. 

Malheureusement,  l'ennemi  possédait  sur 
nous  une  supériorité  numérique  écrasante.  11 
disposait  de  réserves  inépuisables  et  d'une 
artillerie  perfectionnée.  Il  reprit  l'offensive 
avec  des  forces  nouvelles  et  devant  cette  pous- 
sée formidable,  l'armée  serbe  dut  abandon- 
ner ses  conquêtes  et  se  retirer,  au  centre  du 
pays,  sur  des  positions  où  elle  pourrait  mieux 
résister. 

("est  ainsi  que  l'ennemi,  après  avoir  re- 
poussé l'armée  d'Oujitzé,  réussit  à  pénétrer 
pour  la  seconde  fois  sur  le  territoire  serbe. 

Mais  chaque  pouce  de  terrain  obligea  l'en- 
nemi à  une  lutte  acharnée.  Les  vaillants  sol- 
dats serbes,  malgré  leurs  pertes  sanglantes, 
l'épuisement  qui  les  accablait  dans  cette  lutte 
inégale  combattaient  avec  un  farouche  cou- 
rage et  causaient  de  graves  dommages  à  l'en- 
nemi. 

Toute  la  population  s'était  levée.  Tout 
homme  encore  capable  de  porter  une  arme  de- 
venait un  combattant.  Les  champs  qu'on  ne 
cultivait  plus  étaient  couverts  de  cadavres,  les 
hôpitaux  bondés  de  blessés,  les  villes  remplies 
de  réfugiés. 

Cependant,  tout  cet  héroïsme,  tous  ces  sacri- 


—  13  — 

fices  ne  purent  arrêter  l'avance  de  l'ennemi. 
Cette  digue  humaine,  dût  à  la  fin  céder  sous 
le  nombre. 

La  retraite  jusqu'à  la  ligne  Roudnik-Ovt- 
char-Kablar  dut  être  ordonnée  pour  permettre 
à  l'armée  de  se  retrancher  sur  des  positions 
naturellement  fortes  où  se  livrerait  la  ba- 
taille dont  dépendait  peut-être  le  sort  de  la 
Serbie. 

* 

** 

Les  Autrichiens  occupaient  des  régions  très 
fertiles.  Ils  purent  s'approvisionner  en  abon- 
dance de  vivres  et  de  fourrages  et  se  dédom- 
mager amplement  des  rudes  privations  qu'ils 
avaient  endurées  jusqu'alors. 

L'objectif  principal  du  commandement  en- 
nemi était  l'occupation  de  Kragouyevatz,  ville 
très  importante,  située  au  centre  du  pays, 
où  se  trouvait  l'unique  arsenal  serbe,  de 
grands  dépôts  de  vivres  et  où  siégeait  le  Grand 
Quartier  Général. 

Les  Autrichiens  étaient  d'ailleurs  tout  près 
d'atteindre  ce  but.  S'ils  arrivaient  à  chasser 
les  Serbes  de  leurs  nouvelles  positions,  la  route 
de  Kragouyevatz  leur  était  ouverte  par  les 
chemins  de  Gorni-Milanovatz  et  Tchatchak. 

Enivrés  par  leurs  succès,  ils  se  hâtaient  d'en 
finir,  croyant  qu'une  fois  Kragouyevatz  occupe, 
les  Serbes  fatalement  capituleraient. 

Victorieuses,  bien  armées,  bien  nourries, 
protégées  par  une  artillerie  nombreuse,  ayant 
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déjà  occupé  Belgrade,  les  villes  de  Valiévo, 
Chabatz  et  bon  nombre  d'autres,  les  trou- 
pes autrichiennes  étaient  certaines  qu'il  leur 
suffirait  d'étendre  la  main  pour  occuper  ce  qui 
restait  encore  de  cette  Serbie  qu'ils  convoi- 
taient depuis  si  longtemps. 

Par  contre,  le  moral  des  troupes  serbes  avait 
beaucoup  baissé.  Ces  vaillants  soldats,  si  fiers 
de  leur  valeur,  habitués  à  la  victoire,  de- 
vaient battre  maintenant  en  retraite,  vain- 
cus  ! 

Harassés  de  fatigue,  exténués  par  cette  lutte 
continuelle,  contre  des  adversaires  qui  reve- 
naient toujours  plus  forts  après  chaque  coup 
qu'ils  recevaient,  obligés  d'abandonner  leur 
pays,  leur  foyer,  leur  famille,  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde,  attendant  sans 
cesse  le  renfort  russe,  promis  depuis  long- 
temps, mais  qui  n'arrivait  point,  insuffisam- 
ment protégés  par  une  artillerie  qu'on  ne  pou- 
vait plus  ravitailler  en  munitions,  les  Serbes 
commençaient  à  perdre  tout  espoir  et  à  consi- 
dérer comme  imminent  un  nouvel  échec,  plus 
désastreux  que  tous  les  précédents. 

En  vain,  les  autorités  militaires  tâchaient  de 
justifier  la  retraite  par  des  raisons  stratégi- 
ques. Personne  n'ajoutait  foi  à  leurs  dires  et 
les  soldats  cependant  continuaient  à  marcher 
sans  murmurer,  soutenus  par  un  sentiment 
du  devoir  plus  fort  que  l'adversité. 

Par  malheur,  une  population  prise  de  pani- 
que suivait  de  près  l'armée  dans  sa  retraite  et 
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provoquait,  par  ses  lamentations  et  son  indis- 
cipline, le  désordre  et  le  désespoir  dans  les 
rangs  des  soldats  déjà  si  éprouvés. 

En  outre,  les  préparatifs  du  Quartier  Géné- 
ral pour  évacuer  Kragouyevatz  ne  faisaient 
qu'augmenter  la  crainte  de  la  défaite. 

Mais  la  cause  principale  de  tous  les  maux 
était  le  manque  de  munitions  d'artillerie; 
c'est  surtout  à  cela  que  les  Autrichiens  de- 
vaient leur  victoire. 

L'inquiétude,  le  doute  étaient  dans  tous  les 
cœurs.  Les  visages  qui  n'avaient  jusqu'à 
lors  reflété  que  la  joie  du  triomphe  étaient 
mornes  et  livides.  Le  front  baissé,  les  meil- 
leurs d'entre  eux  tremblaient  devant  l'avenir  : 
Pour  la  première  fois,  les  Héros  avaient 
peur  ! 


L  APPARITION    DU     ROI 

La  situation  était  désespérée.  Le  désastre 
semblait  inévitable  ! Seul,  un  miracle  pou- 
vait sauver  la  Patrie  Serbe  ! 

Et  ce  miracle  fut  accompli  ! 

Le  vieux  roi  Pierre  qui,  depuis  longtemps, 
souffrait  de  rhumatismes  très  douloureux, 
forcé  de  faire  une  cure  de  bains  minéraux  à 
Nich,  avait  été  retenu  ainsi  loin  du  front. 
Cloué  sur  son  lit  de  souffrances,  le  cœur  dé- 
chiré, il  suivait  de  loin  la  retraite  de  sa  vail- 
lante armée.  Et  parfois  ceux  qui  le  veillaient 
lui  voyaient  les  yeux  remplis  de  larmes, 


-     16  — 

Paralysé  par  la  maladie,  il  voyait  avec  hor- 
reur approcher  le  moment  de  la  défaite  com- 
plète. Et  aux  maux  qu'il  endurait  déjà  avec 
stoïcisme,  venait  maintenant  se  joindre  la  dou- 
leur morale,  plus  cruelle  encore  ! 

L'affreuse  vision  de  son  pays,  courbé  pour 
toujours  sous  le  joug  de  l'ennemi  séculaire,  le 
hantait  jour  et  nuit. 

Il  comprenait  que  seul  il  pourrait  sauver  son 
pays  ! Il  comprenait  que  seul  un  hé- 
roïsme sans  bornes  pouvait,  contre  un  si  grand 
danger,  tenir  et  vaincre. 

Et  voici  qu'oubliant  ses  propres  douleurs 
devant  les  douleurs  de  son  peuple,  il  se  re- 
dresse !  Sa  volonté  de  fer  a  bientôt  raison  de 
son  physique  épuisé:  il  demande  à  partir  au 
front  ! 

Son  entourage  surpris  ne  sait  que  penser.  Il 
était  certain  que  la  maladie  vaincue  pour  quel- 
ques minutes,  le  rejetterait  de  nouveau  sur 
son  lit.  On  le  supplie  de  renoncer  à  ce  pro- 
jet, de  rester  en  paix  à  l'arrière,  mais  sa  vo- 
lonté est  inébranlable  !  Il  veut  partir.  Il  part; 
Il  rejoint  ses  •  Enfants  .  Et  soudain  dans  les 
tranchées,  où  le  désespoir  accomplissait  son 
œuvre  de  démoralisation,  des  vivats  frénéti- 
ques éclatèrent.  Le  Roi  !  Notre  Roi  est  ici  ! 

Les  visages  rayonnèrent  !  Les  cœurs  batti- 
rent plus  fort  !  L'enthousiasme  gagna  toute 
l'armée. 

Leste  et  droit  comme  aux  jours  de  son  hé- 
roïque jeunesse,  le  front  haut,  le  pied  ferme, 
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le  Roi  s'avança  !  Il  tenait  en  ses  mains  un  fu- 
sil, et  ce  fut  d'une  voix  pleine,  forte,  vibrante 
à  la  fois  d'émotion  et  d'enthousiasme,  qu'il 
parla  à  ses  soldats.  Il  leur  dit  : 

a   Mes   Frères, 

«  L'ennemi  s'apprête  à  nous  porter  le  coup 
fatal  !  Il  veut  réaliser  son  criminel  désir  ! 
Il  veut  asservir  la  Serbie  !  La  liberté  de  notre 
pays  est  en  danger,  et  c'est  à  nous  que  le 
sort  a  réservé  le  droit  de  la  sauvegarder  !  Là- 
bas,  nos  villes,  nos  familles,  nos  foyers  sou- 
pirent sous  le  joug  du  tyran,  et  demain  il  nous 
faudra,  si  nous  cédons  à  sa  force,  nous  sou- 
mettre à  notre  tour  !  Comment  pourrons- 
nous  alors  aborder  les  ombres  de  nos  aïeux, 
s'ils  nous  demandent  compte  de  l'héritage 
qu'ils  nous  ont  légué  ?  Et  où  nous  cache- 
rons-nous pour  fuir  les  malédictions  de  nos 
fils  quand  ils  nous  demanderont  :  <■  Qu'avez- 
vous  fait  de  notre  liberté  ? 

«  Comment  pourrons-nous  vivre,  lâches,  es- 
claves, courbés  sous  le  vainqueur,  nous  qui, 
toujours  vainqueurs,  marchions  la  tête  haute 
et  fière  ?  Comment  laisserons-nous  l'en- 
nemi souiller  de  sa  présence  maudite  cette 
terre  sacrée,  dont  chaque  pouce  fut  si  abon- 
damment arrosé  du  noble  sang  de  nos 
m'eux  ? 

«  Haut  les  cœurs  !  Défendez  votre  Patrie  ! 
Défendez  votre  roi  !  Défendez  vos  foyers  !  Fai- 
sons de  notre  corps  une  muraille  de  cadavres 
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plutôt  que  de  laisser  la  victoire  à  l'ennemi.  Au 
nom  de  vos  enfants,  au  nom  de  vos  femmes, 
au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
au  monde,  au  nom  de  votre  grande  et  sainte 
Serbie,  je  vous  exhorte  au  courage  !  » 

Chacun  des  mots  du  roi,  dit  dans  le  simple 
et  rude  langage  populaire,  retentit  profondé- 
ment dans  les  cœurs  des  soldats.  Et  la  peur 
qui  commençait  à  s'emparer  d'eux,  fit  place 
au  désir  de  combattre,  à  l'esprit  de  sacrifice. 

Le  courage  qui  se  manifestait  dans  ces  hau- 
tes paroles  dissipa  toute  crainte  et  tout  déses- 
poir. Suspendus  à  ses  lèvres,  les  yeux  brillant 
d'un  patriotisme  ardent,  et  serrant  leurs  fu- 
sils dans  leurs  poignes  vigoureuses,  ils  sen- 
taient grandir  en  eux,  comme  une  flamme, 
toute  leur  antique  bravoure,  un  moment  sur- 
prise par  la  défaite  ! 

Et  lorsque  le  roi  termina  son  discours,  de 
toutes  ces  poitrines  le  même  cri  sortit  : 

«  Vive  le  roi  Pierre  !  Vive  la  Serbie  !  » 

Le  miracle  fut  accompli  !  L'Armée  Serbe 
que  tant  de  désastres  avaient  cruellement 
éprouvée,  s'était  ressaisie  de  nouveau.  Ceux 
qui,  quelques  instants  auparavant,  redoutaient 
encore  la  défaite,  étaient  maintenant  sûrs  de 
vaincre  ! 

En  avant  pour  la  Serbie  !  En  avant  pour  le 
Roi  ! 

C'était  l'unique  pensée.  Et  chacun  souhai- 
tait pouvoir  revivre  dix  fois  pour  se  sacrifier 
dix  fois  encore  ! 
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l'offensive 

Le  Grand  Quartier  Général  Serbe,  par  l'oc- 
cupation des  positions  Roudnik-Ovtcharka 
blar,  avait  de  beaucoup  rétréci  le  front 
de  l'armée.  Les  positions  étaient  naturelle- 
ment solides  et  elles  furent  encore  fortifiées, 
de  sorte  qu'on  put  espérer  résister  effi- 
cacement à  toute  attaque  ennemie.  Par  contre, 
les  Autrichiens  avaient  successivement  élargi 
leur  propre  front,  ce  qui  rendait  leurvsituation 
assez  hasardeuse.  D'autre  part,  des  munitions 
pour  l'artillerie  serbe,  qui  en  était  complète- 
ment dépourvue,  venaient  d'arriver  en  abon- 
dance de  France,  et  le  moral  des  troupes  ser- 
bes s'étant  raffermi  par  la  seule  présence  du 
Roi  dans  les  tranchées,  le  Haut  Commande- 
ment décida  d'attaquer  l'ennemi  au  lieu  d'at- 
tendre son  attaque. 

C'était  le  20  novembre  (3  décembre  1914). 
jour  mémorable   entre   tous. 

Ce  qui  suivit  est  indescriptible.  Ce  n'étail 
plus  des  hommes  qui  combattaient,  c'était  des 
êtres  surnaturels  !  Les  Serbes  indomptables 
s'élançaient  en  avant,  bravant  la  mort,  terras 
sant  l'ennemi. 

Devant  cette  attaque  inattendue,  les  Autri 
cbiens,  abasourdis,  prirent  la  fuite. 

Le  Commandant  de  la  Première  Armée  serbe, 
alors  général,  maintenant  maréchal  Michiteli, 
perce  le  centre  du  front  ennemi,  tandis  que 
l'extrême-gauche    serbe    bat    à    plate     couture 
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l'extrême  droite  autrichienne.  La  défaite  de 
l'envahisseur  devient  bientôt  complète  ;  en 
quelques  jours,  tout  le  sol  serbe  est  libéré  !... 

Des  milliers  de  tués  et  blessés  jonchent  le 
terrain.  60.000  prisonniers  autrichiens,  200  ca- 
nons, un  très  grand  nombre  de  mitrailleuses 
un  butin  considérable,  tombent  entre  les  mains 
de  nos  vaillants  défenseurs. 

La  victoire  est  aussi  complète  qu'inespérée. 
Le  Haut  Commandement  serbe,  en  devançant 
de  quelques  heures  les  Autrichiens  dans  l'at- 
taque, avait  sauvé  le  pays  encore  une  fois  ! 

Le  roi,  à  la  tête  de  son  armée,  rentra  de 
nouveau  dans  sa  capitale.  Pieux  avant  tout,  il 
alla  droit  à  la  cathédrale  remercier  Dieu  de  la 
victoire.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  son  palais  : 
le  drapeau  autrichien  flottait  encore  à  son 
fronton.  On  l'amena  pour  servir  de  tapis  au 
Roi  qui  pleurait  de  joie.  On  retendit  sous  ses 
pieds  dans  la  boue,  cependant  que  le  glorieux 
étendard  serbe  s'élevait  de  nouveau  au  mât 
du  pavillon  et  flottait  au  vent  du  Danube,  tan- 
dis que  retentissaient  les  acclamations  fré- 
nétiques d'une  population  en  délire. 

* 
** 

Cette  offensive  désespérée  que  suivit  un  tel 
triomphe,  est  connue  de  tous.  Ceux  qui 
croyaient  la  Serbie  écrasée  sous  le  talon  autri- 
chien, s'étonnèrent  de  cette  victoire  sanglante 
et  grandiose.  Partout  l'on  proclama  la  vail- 
lance  des    soldats   et    la   valeur    des    armées 
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serbes.    Mais   les   détails   émouvants   de   cette 
offensive,   demeurent   encore   inconnus.   Voici , 
le  récit  d'un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
cette    brève    campagne.    C'est    la    bataille   de 
Krstatz. 


LA    BATAILLE   DE   KRSTATZ 

Une  description  sommaire  du  terrain  esl 
indispensable  pour  la  compréhension  de  ce  qui 
va  suivre. 

Le  groupe  de  montagnes  de  Krstatz  s'élève 
entre  deux  rivières,  la  Morava  et  la  Biélitza. 
Les  versants  intérieurs  de  ces  montagnes  sont 
couverts  de  forêts  épaisses,  tandis  que  les  crê- 
tes ne  sont  que  des  rocs  escarpés.  Les  princi- 
paux sommets  sont  le  Beli-Kamen,  la  cote  613, 
Karoula  et  le  Belochévatz,  le  plus  haut  d'entre 
tous,  et  qui  a  la  forme  d'un  cône. 

Ce  groupe  montagneux  est  d'une  grande  va- 
leur stratégique.  Du  côté  du  Nord-Ouest, 
il  domine  la  principale  route  unissant  la 
plaine  de  Pojéga  à  celle  de  la  Morava  et  les 
routes  qui,  venant  d'Arilyé  et  Ivanitza,  se 
dirigent  vers  Tchatchak,  le  point  le  plus  im- 
portant de  la  Morava  occidentale. 

Au  point  de  vue  défensif,  Krstatz  et  quel- 
ques autres  points  de  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
rava constituent  des  positions  avantageuses, 
car  ils  dominent  les  ponts  de  la  Morava  et  de 
la  Biélitza.  Il  est  sous-entendu  que  les  sommets 
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sus-mentionnés  sont  les  plus  importants  de 
ces  positions. 

L'armée  autrichienne,  qui  les  occupait  avec 
son  extrême  aile  droite,  les  avait  fortement 
organisés,  car  une  fois  délogée  de  là,  elle  ne 
pourrait  trouver  d'appuis  que  sur  les  positions 
d'Oujitzé,  tout  l'intervalle  entre  ces  dernières 
et  Krstatz  étant  rempli  de  nombreux  cours 
d'eau  et  de  plaines  exposés  au  feu  de  l'artille- 
rie. 

L'ennemi  tenait  ces  montagnes  avec  deux 
brigades,  la  première  et  la  quatrième,  compo- 
sées d'effectifs  de  première  classe,  bien  équipés, 
bien  nourris,  bien  armés,  protégés  par  un 
grand  nombre  de  mitrailleuses  et  de  canons  à 
tir  rapide.  Il  occupait  près  de  Krstatz  les  posi- 
tions fortes  de  Glavitza,  Béli-Kamen  et  Belo- 
chévatz. 

Par  contre,  l'extrême-gauche  serbe  était  for- 
mée uniquement  par  la  brigade  d'Oujitzé  ; 
celle-ci  ne  comptait  que  4  bataillons  de  soldats 
de  2e  ban  et  deux  bataillons  de  recrues.  De 
sorte  que  cette  brigade  n'avait  pas  même  la 
force  d'un  régiment  et  demi...  La  faiblesse  des 
effectifs  de  cette  brigade  était  due  au  besoin 
que  l'on  avait  eu  d'envoyer  des  renforts  pré- 
levés sur  les  meilleurs  éléments  aux  unités 
opérant  sur  la  rive  gauche  de  la  Morava. 

Quant  à  l'artillerie,  elle  ne  se  composait  que 
de  quelques  canons  usés,  et  la  brigade  ne  dis- 
posait que  de  deux  mitrailleuses.  C'est  avec  ces 
faibles  forces  que  le  commandant  de  cette  bri- 
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gade,  le  colonel  Ivan  Pavloviteh,  reçut  l'ordre 
d'attaquer  et  de  chasser  l'ennemi  de  Krstalz. 
II  est  à  noter  que  la  brigade  d'Oujitzé,  sépa- 
rée du  reste  de  l'armée  serbe  par  la  Morava, 
était  tenue  d'opérer  indépendamment,  sous  les 
ordres  et  la  responsabilité  absolue  de  son  com- 
mandant. 

Lorsque  l'ordre  d'offensive  générale  fut 
donné,  le  colonel  Pavloviteh  disposa  fsa  bri- 
gade comme  suit  : 

A  droite,  il  plaça  une  colonne  composée  d'un 
bataillon  de  soldats  de  3°  classe  et  d'un  batail- 
lon de  recrues,  avec  une  mitrailleuse.  Cette 
colonne  devait  attaquer  les  positions  de  Gla- 
vitza  et  Beli-Kamen.  Elle  était  placée  sous  les 
ordres  d'un  chef  valeureux,  le  commandant 
Radoslav  Jivkovitch. 

Sa  gauche  était  formée  par  une  deuxième 
colonne,  composée  également  d'un  bataillon  de 
soldats  de  3e  classe,  d'un  bataillon  de  recrues 
avec  la  seconde  mitrailleuse,  plus  une  batterie 
de  montagne  système  Bange.  Elle  était  com- 
mandée par  feu  le  colonel  Yaroslav  Iankoura, 
vieux  guerrier,  vétéran  de  toutes  les  batailles 
que  livra  la  Serbie  depuis  1876. 

Cette  colonne  devait  attaquer  les  positions 
de  Belochevatz  et  Béli-Kamen. 

Une  troisième  colonne,  indépendante,  formée 
d'un  seul  bataillon,  avait  reçu  l'ordre  d'occu- 
per le  pont  de  Djetina. 

Il  ne  restait  donc  en  tout  qu'un  seul  batail- 
lon comme  réserve. 
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Quant  à  l'artillerie,  elle  reçut  les  ordres  sui- 
vants : 

Un  mortier  placé  près  de  l'auberge  de  Ne- 
grichor  bombarderait  Béli-Kamen  et,  si  pos- 
sible, le  pont  de  la  Morava. 

Deux  autres,  de  Roui,  tireraient  sur  Béli- 
Kamen  et  Belochevatz. 

Un  quatrième,  en  batterie  à  Zlatnik,  aurait 
comme  objectifs  Glavitza,  Béli-Kamen  et  Belo- 
chevatz. 

Deux  canons  de  campagne  à  tir  rapide,  pla- 
cés à  Chai,  devaient  tirer  sur  Glavitza  et  Béli- 
Kamen,  et  si  possible  sur  le  pont  de  la  Morava. 

Enfin,  une  batterie  de  campagne  De  Bange, 
installée  à  Glavitzora,  concentrerait  son  tir  sur 
Béli-Kamen  et  Belochevatz. 

l'attaque 

L'attaque  de  Krstatz  commença  le  22  novem- 
bre (5  décembre),  à  7  heures  du  matin.  Les 
batteries  ouvrirent  un  feu  nourri  et  croisé  sur 
les  positions  de  l'adversaire.  Pour  que  les  ob- 
jectifs fussent  plus  efficacement  atteints,  cer- 
taines pièces  durent  être  déplacées  et  mises  à 
découvert,  faute  de  temps  pour  construire  des 
épaulements.  Tout  dépendait  de  la  prompti- 
tude des  opérations.  Cette  promptitude  et  l'é- 
nergie avec  laquelle  elles  furent  menées  assu- 
rèrent la  victoire. 

Les  trois  colonnes  sus-mentionnées  de  la 
brigade  d'Oujitzé,  chacune  marchant  dans  la 
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direction  assignée  et  profitant  d'un  brouillard 
épais  qui  couvrait  l'horizon,  purent  s'appro- 
cher, sans  être  aperçues,  jusqu'au  pied  des 
montagnes  occupées  par  l'ennemi. 

Dans  le  silence  le  plus  absolu,  elles  s'apprê- 
tèrent à  attaquer. 

La  colonne  de  droite  s'élança.  Impétueuse, 
avec  un  irrésistible  élan,  elle  nettoya  tout  sur 
son  passage  et,  dans  l'espace  d'une  heure  et 
demie,  enleva  brillamment  la  position  de  Gla- 
vitza,  obligeant  les  Autrichiens  à  se  retirer  sur 
Béli-Kamen. 

Entre  temps,  la  colonne  de  gauche,  comme 
les  deux  autres  colonnes,  était  obligée  de  re- 
pousser de  furieuses  contre-attaques  de  l'en- 
nemi et  de  soutenir,  pendant  8  heures  entières, 
un  combat  violent. 

Elles  arrivèrent  quand  même  à  refouler  les 
Autrichiens  et  à  occuper  tous  les  objectifs  vi- 
sés, sauf  le  sommet  le  plus  important  et  le 
plus  fortifié,  Belochevatz,  que  les  Autrichiens 
défendaient  avec  acharnement. 

Sous  le  feu  de  barrage  des  mitrailleuses 
ennemies  et  la  fusillade  nourrie  de  l'infanterie 
autrichienne,  ces  colonnes  s'arrêtèrent  à  une 
distance  de  400  à  500  mètres  des  premières 
tranchées  de  Belochevatz. 

Sans  perdre  de  temps,  le  colonel  Pavlovitch 
ordonna  alors  la  formation  de  petits  détache- 
ments de  20  à  30  grenadiers,  qui  devaient  s'ap- 
procher de  l'ennemi  et  le  bombarder  dans  ses 
propres  retranchements. 
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En  effet,  ces  détachements,  commandés  par 
feu  le  commandant  Vidossav  Marianovitch, 
utilisant  tous  les  accidents  de  terrain  dans  le 
plus  grand  silence,  après  avoir  surmonté  tous 
les  obstacles,  parvinrent  jusqu'à  une  trentaine 
de  mètres  des  tranchées  autrichiennes  et  com- 
mencèrent à  les  bombarder  efficacement. 

En  même  temps,  les  colonnes  serbes,  profi- 
tant du  désarroi  dans  lequel  ce  bombarde- 
ment jetait  l'ennemi,  s'avancèrent  rapidement 
en  poussant  des  hourrahs  formidables,  et 
après  un  rude  combat  corps  à  corps,  le  chas- 
sèrent et  occupèrent  enfin  Belochevatz.  Il 
était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Toute  l'ac- 
tion avait  commencé  et  se  terminait  dans  la 
même  journée. 

Deux  mille  vétérans,  presque  des  vieillards, 
aidés  de  500  recrues  peu  aguerries  et  qui,  pour 
la  première  fois,  prenaient  part  au  combat  à 
la  grenade  et  à  l'arme  blanche,  vainquirent  des 
forces  ennemies  quatre  fois  plus  nombreuses, 
composées  d'éléments  de  premier  ordre,  mieux 
armées  qu'eux  et  retranchées  dans  des  posi- 
tions estimées  inexpugnables. 

Les  Autrichiens  éperdus,  pris  de  panique,  se 
débandèrent  et  fuirent  par  l'unique  chemin 
qui  leur  restât,  celui  de  la  Morava.  Arrivés  là, 
ils  avaient  encore  à  traverser  la  rivière,  dont 
les  ponts  étaient  battus  par  le  feu  de  l'artillerie 
serbe. 

Ils  les  passèrent  dans  un  désordre  complet, 
en  subissant  des  pertes  énormes  et  en  laissant 
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un  grand  nombre  des  leurs  noyés  dans  la  Mo- 
rava. 

Notre  chef,  notre  vieux  colonel  Pavlovitch, 
rude  soldat  et  digne  fils  du  colonel  Pavlovitch 
(qui,  pendant  la  guerre  de  1876-77,  comman- 
dait également  la  brigade  d'Oujitzé,  compo- 
sée des  pères  et  grands-pères  de  ceux  qui 
s'étaient  si  bien  battus),  se  trouvait  avec  son 
état-major  à  Chai.  De  là,  il  dirigeait  la  ba- 
taille, et  la  victoire  complète  qu'il  remporta 
lui  valut,  parmi  les  nôtres,  le  surnom  d'Ivan- 
le-Terrible. 

Lorsqu'il  vit  ses  vaillants  soldats  tomber 
comme  la  foudre  sur  l'ennemi,  enlever  l'une 
après  l'autre  toutes  ses  positions  et  finalement, 
faire  flotter  le  drapeau  serbe  sur  Belochevatz, 
les  yeux  pleins  de  larmes  de  joie,  il  ôta  son 
képi,  fit  le  signe  de  la  croix,  et,  levant  les 
mains  au  ciel,  il  dit  : 

Dieu  soit  béni,  notre  pays  est  sauvé  cette 
fois-ci  !  » 

* 
** 

Les  malheureux  paysans  de  la  Moravitza,  de 
Djetina,  de  Skrapej,  du  seuil  de  leurs  hum- 
bles demeures,  suivaient  tremblants  et  pleins 
d'angoisse,  le  cours  du  combat.  Mais  lorsque, 
joyeux  et  retentissants  comme  le  son  de  la  clo- 
che de  Noël,  les  hourrahs  des  vainqueurs  re- 
tentirent jusqu'à  eux,  l'angoisse  fit  place  au 
délire    de    l'enthousiasme,  car  ils  comprirent 
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que  l'envahisseur  était  repoussé  une  fois  de 
plus. 

Cette  bataille  de  Krstatz  fut  la  plus  san- 
glante de  la  seconde  offensive.  Sur  le  sommet 
de  Belochevatz,  des  milliers  de  cadavres  autri- 
chiens et  serbes  jonchaient  le  terrain.  Les  vi- 
sages des  tués  reflétaient  encore  la  rage  du 
combat.  On  voyait  des  vieillards  tombés  côte  à 
tfôte  avec  de  jeunes  garçons  imberbes,  et  l'on 
trouva  une  mitrailleuse  ennemie  qu'un  vieil- 
lard et  son  petit-fils,  qui  s'en  étaient  emparés, 
tenaient  encore  serrée  entre  leurs  doigts,  cris- 
pés et  raidis  par  la  mort. 

Après  les  combats  de  Krstatz,  le  comman- 
dant de  la  brigade  d'Oujitzé  envoya  une  dépê- 
che à  l'Etat-Major  de  la  3e  Armée  qui  se 
trouvait  à  Tchatchak,  en  lui  faisant  connaître 
la  chute  de  Belochevatz. 

Le  général  commandant  et  sa  suite,  in- 
quiets des  informations  reçues  d'autres  sec- 
teurs leur  annonçant  que  la  résistance  de  l'en- 
nemi était  particulièrement  tenace  et  que 
toute  avance  semblait  impossible,  à  l'iinnonce 
de  la  prise  de  Belochevatz,  jettèrent,  fous  de 
joie,  leurs  képis  en  l'air,  certains  que  cette  vic- 
toire obligerait  les  Autrichiens  à  reculer. 

Ce  qui  arriva,  en  effet. 
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LA    POURSUITE 

Une  pleine  confiance  dans  l'avenir  gagna 
tous  les  cœurs,  que  la  présence  du  roi  avait 
déjà  raffermie. 

Les  soldats,  enivrés  de  gloire,  oubliant  leurs 
fatigues,  les  privations  endurées,  les  périls 
nouveaux  à  courir,  se  mirent  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  jour  et  nuit  le  harcelant,  ne  lui 
donnant  pas  le  temps  de  se  ressaisir  ni  de  se 
reposer. 

Les  Autrichiens  fuyaient  affolés,  abandon- 
nant sur  leur  passage  tout  ce  qui  pouvait  gê- 
ner leur  fuite.  Les  Serbes  victorieux  les  ser- 
raient de  près,  sans  fléchir,  malgré  qu'ils  fus- 
sent privés  parfois  de  nourriture,  les  convois 
de  ravitaillement  ne  pouvant  parvenir  à  les 
rejoindre. 

L'artillerie  serbe  suivait  toujours  l'armée  ; 
placée  chaque  fois  sur  des  positions  découver- 
tes, sans  souci  du  danger  qu'elle  courait,  elle 
était  prête  à  tirer  sur  l'ennemi.  Quant  à  l'ar- 
tillerie de  montagne,  elle  se  trouvait  aux  pre- 
miers rangs. 

Le  temps  était  affreux.  Des  pluies  conti- 
nuelles avaient  rendu  les  routes  impraticables. 
Les  montagnes  étaient  toutes  couvertes  de 
neige,  et  il  faisait  un  froid  intense. 

Les  troupes  serbes  surmontaient  tous  les 
obstacles,  indifférentes  à  la  pluie,  au  froid, 
à  la  faim. 

Les  Autrichiens  fuyaient  toujours. 
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Une  masse  de  soldats  ennemis,  ayant  perdu 
toute  liaison  avec  le  gros  de  leur  armée,  s'était 
dispersée;  elle  fut  faite  prisonnière.  Des  vieil- 
lards, des  femmes,  des  enfants  même,  arrê- 
taient les  fuyards  éperdus,  et  les  remettaient 
aux  autorités  serbes. 

Un  grand  nombre  de  ces  prisonniers,  ayant 
les  pieds  gelés,  ne  pouvaient  plus  marcher. 
Ils  étaient  cependant  très  bien  chaussés  et 
avaient  même  une  paire  de  chaussures  de 
rechange,  alors  que  les  pauvres  soldats  serbes 
portaient  de  simples  opantzé  (sandales,  de 
peau  de  bœuf  ou  de  porc),  et  ils  n'avaient  mê- 
me pas  de  capote  pour  se  protéger  contre  la 
pluie  et  le  froid... 

Les  routes  étaient  partout  encombrées  par 
des  convois.  L'artillerie  lourde  autrichienne  et 
ses  pesantes  voitures,  étaient  profondément 
embourbées...  Aussi,  l'ennemi  fut-il  obligé 
de  les  abandonner  ou  de  les  enterrer  avant 
de  partir.  Il  tuait  également  un  grand  nombre 
de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme  pour  ne  pas 
nous  les  laisser  ;  on  en  trouvait  à  tout  instant 
gisant  sur  le  sol  en  longues  files,  la  tête  fracas- 
sée ou  la  gorge  coupée. 

Les  soldats  serbes  qui,  lors  de  la  retraite 
générale,  avaient  abandonné  l'armée  pour  se 
cacher  dans  les  montagnes,  attaquaient  à  leur 
tour  l'ennemi,  augmentant  ainsi  sa  panique  et 
son  désarroi. 

Les  Autrichiens  avaient  totalement  perdu  la 
tète;  nous  fîmes  prisonniers  plusieurs  soldats 
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el  officiers  qui  étaient  devenus  complètement 
fous. 

A  cela  s'ajoutait  l'hostilité  de  la  popula- 
tion civile.  Des  bandes  de  comitadjis  harce- 
laient continuellement  l'ennemi. 

Les  chefs  autrichiens  tâchaient  de  se  justi- 
fier; ils  prétendaient  que  des  renforts  russes 
considérables  nous  étaient  venus  en  aide  et,  ce 
qui  est  plus  curieux,  la  population  civile  des 
territoires  occupés,  croyant  à  l'arrivée  de  ces 
renforts,  les  attendait  impatiemment  et  comp- 
tait sur  eux  pour  leur  délivrance. 

Les  pauvres  paysans  montaient  sur  les  toits 
de  leurs  chaumières,  sur  les  clochers  des  égli- 
ses, sur  les  arbres.  Ils  entendaient  continuel- 
lement se  rapprocher  le  bruit  du  combat  et 
quand  ils  voyaient  passer  en  désordre  leurs 
conquérants  d'un  jour,  débandés  et  terrifiés, 
ils  comprenaient  la  rapidité  de  la  victoire  ser- 
be et,  pleins  d'émotion  et  de  joie,  ils  remer- 
ciaient Dieu.  Quand  nos  soldats  victorieux 
traversaient  leurs  villages,  tous  s'empres- 
saient de  leur  apporter  du  pain,  des  fruits, 
du  vin,  des  vêtements.  Ceux  qui  étaient  bien 
portants  et  pouvaient  marcher,  suivaient  l'ar- 
mée, lui  montrant  le  chemin  par  où  l'ennemi 
s'était  enfui  et  combattant  avec  elle. 

Partout  on  entendait  ces  cris  : 

«  Vive  la  Serbie  !...  Vive  l'armée  !...  Vive  le 
Roi  !...  » 

Les  chansons,  que  l'occupation  ennemie 
avait  étouffées,  retentissaient  plus  gaies  dans 
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les  vallées  et  les  plaines...  Les  lumières  et  les 
feux,  qui  s'étaient  pour  quelque  temps  éteints, 
rayonnaient  maintenant. 

Tous  les  enfants  criaient  à  tue  tète  :  Yao 
chvabo  tchelcwi  lébê  prévari  /...  (1) 

Les  officiers  autrichiens,  comptant  passer 
l'hiver  en  Serbie,  avaient  emporté  avec  eux 
jusqu'à  leurs  uniformes  de  parada,  et  beau- 
coup de  vêtements  et  de  linge  de  rechange. 
Certains  même  avaient  fait  venir  leurs  femmes 
et  les  avaient  installées  à  Belgrade  et  dans 
d'autres  villes.  La  défaite  les  surprit,  ils  du- 
rent abandonner  en  hâte  tout  ce  qu'ils  avaient 
apporté  et  emmener  leurs  femmes,  parfois  à 
demi  vêtues  et  pieds  nus.  Le  gouverneur  autri- 
chien de  Belgrade,  qui  avait  le  titre  de  délégué, 
n'eut  pas  même  le  temps  de  déballer  ses  effets. 
A  peine  arrivé  au  Palais  royal,  il  dut  s'enfuir  ! 
Il  est  intéressant  de  noter  l'ardeur  et  la  vail- 
lance avec  lesquelles  les  soldats  de  la  nouvelle 
Serbie  se  sont  battus  et  ont  poursuivi  l'en- 
nemi. 

La  brigade  d'Oujitzé  se  divisa  à  Kadinjatcha 
en  deux  parties.  L'une  ayant  pris  la  direction 
de  Vichégrade,  captura  à  Chargan  un  convoi 
de  ravitaillement  et  de  munitions  et  occupa 
Vardichté,  sur  le  territoire  autrichien,  tandis 
que  l'autre  atteignait  l'ennemi  près  d'Oujitzé, 
où  il  s'était  retranché  sur  les  très  fortes  posi- 


(1)    Eh  !...  Boche  chaHve,  Pierre  te  roula  !.. 
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tions  de  Trechnitza,  Lokva,  Izakazevo-Bïdo, 
Hardoutchki  Grob. 

Là,  elle  engagea  un  combat  acharné  pendant 
toute  la  journée  du  26  novembre.  Vers  le  soir 
de  ce  même  jour,  dans  un  assaut  furieux,  elle 
arriva  à  déloger  les  Autrichiens  qui  s'enfuirent 
vers  la  Drina  où  elle  les  rejoignit  le  soir  du  27 
novembre.  Elle  parcourut  donc  la  distance  en- 
tre Krstatz  et  la  Drina,  en  5  jours  seulement, 
alors  qu'en  temps  de  paix,  des  troupes  repo- 
sées n'arrivaient  pas  à  la  parcourir  en  moins 
de  8  jours. 

Les  troupes  autrichiennes  étaient  tellement 
désemparées  que  leur  commandant  fut  obligé 
de  demander  des  renforts  d'urgence.  On  lui  en- 
voya une  partie  du  79e  régiment.  Mais  il  subit, 
lui  aussi,  le  sort  de  l'armée  qu'il  devait  secou- 
rir :  il  dut  laisser  une  grande  partie  de  ses 
effectifs  prisonniers  entre  les  mains  des  Ser- 
bes. De  telle  sorte  que  ce  fameux  régiment  au- 
trichien, réorganisé  tant  de  fois,  était  mainte- 
nant complètement  anéanti...  ! 

Le  commandant  de  l'extrême-droite  autri- 
chienne, général  major  Konopitchki,  immédia- 
tement après  la  bataille  de  Krstatz,  prévoyant 
la  défaite  générale  de  ses  troupes,  quitta 
la  ville  de  Pojéga  avec  son  état-major  et, 
sans  s'arrêter,  arriva  à  la  Drina  pour  ordon- 
ner la  construction  de  ponts  afin  d'assurer  la 
retraite  de  son  armée,  construction  à  laquelle 
personne  n'avait  songé,  tellement  la  victoire 
autrichienne  paraissait  certaine. 
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C'est  ainsi  que  les  troupes  serbes  purent,  en 
une  dizaine  de  jours,  reconquérir  le  terrain 
perdu  et  regagner  les  anciennes  frontières. 

Le  monde  entier  éprouva  une  vive  admira- 
tion devant  cette  brillante  victoire,  tout  à  fait 
inattendue,  à  ta  suite  de  laquelle  le  Prince  hé- 
ritier, digne  commandant  en  chef  des  armées 
serbes,  adressa  à  ses  soldats  victorieux,  une 
proclamation  pour  les  remercier  d'avoir  chassé 
l'ennemi  du  territoire  national. 

Chapitre  II 

LA    TRAGEDIE    SERBE 

Après  sa  seconde,  et  si  brillante  offensive 
de  novembre  1914,  l'armée  serbe  ne  se  repo- 
sa pas  sur  ses  lauriers.  Au  contraire,  tout  en 
gardant  ses  frontières,  elle  se  prépara  à  entre- 
prendre de  nouvelles  opérations  militaires, 
dans  le  but  de  libérer  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine, le  Banat  et  la  Syrmie,  la  Batchka  et  la 
Dalmatie  qui,  depuis  de  trop  longues  années, 
gémissaient  sous  le  joug  des  Habsbourg. 

Indifférent  aux  sacrifices  que  cette  nouvelle 
entreprise  exigeait,  aux  forces  très  supérieu- 
res en  nombre  qu'il  devait  affronter,  le  peuple 
serbe,  fort  de  ses  récentes  victoires,  se  pré- 
parait dans  l'enthousiasme  et  dans  la  foi,  à 
réaliser  ses  plus  légitimes  aspirations. 

De  son  côté  l'Autriche,  qui  avait,  à  deux 
reprises,    été    honteusement    battue    par    son 
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petit  adversaire,  faisait  de  grands  préparatifs 
pour  prendre  sa  revanche;  cependant,  elle  n'o- 
sait procéder  seule  à  de  nouvelles  attaques  et, 
pour  expliquer  ses  mécomptes,  la  monarchie 
se  bornait  à  déclarer  fou  le  général  Potiorek, 
commandant  en  chef  des  armées  autrichien- 
nes vaincues  par  les  Serbes. 

Elle  implora  l'aide  et  l'assistance  militaire 
de  l'Allemagne,  pour  avoir  raison  de  son  ad- 
versaire, qui  se  redressait  devant  elle  toujours 
plus  fort,  au  moment  où  elle  le  croyait  défi- 
nitivement écrasé. 

Mais,  à  ce  moment  (le  fait  est  connu),  l'Al- 
lemagne était  sérieusement  engagée  sur  le 
front  russe.  Elle  ne  pouvait  pas  venir  immé- 
diatement en  aide  à  l'Autriche.  Force  fut  donc 
à  cette  dernière  de  demeurer  inactive  pen- 
dant des  mois  entiers. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  mois  de  septembre 
1915  (v.  st.),  après  que  les  Allemands  eurent 
obtenu  des  résultats  satisfaisants  pour  eux 
sur  le  front  oriental,  par  suite  du  désordre 
complet  qui  régnait  en  Russie,  que  l'on  com- 
mença une  grande  concentration  de  troupes 
d'élite  et  d'un  énorme  matériel  de  guerre  sur 
l'autre  rive  du  Danube,  au  front  Nord  de  la 
Serbie. 

Les  aviateurs  serbes,  qui  accomplissaient 
chaque  jour  de  longues  reconnaissances,  rap- 
portaient toujours  de  nouveaux  détails  sur 
les  mouvements  des  troupes  austro-alleman- 
des. 
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De  leur  côté,  les  avant-postes  serbes  placés 
loul  le  long  du  Danube  et  de  la  Drina,  faisaient 
savoir  que  de  fortes  unités  autrichiennes 
étaient  remplacées,  sur  certains  points,  par 
des  troupes  composées  de  vieillards  et  de  re- 
crues âgées  de  moins  de  21  ans,  tandis  que  des 
concentrations  s'effectuaient  par  contre  en  face 
de  Belgrade,  d'Obrenovatz  et  de  Pojarevatz, 
par  où  l'ennemi  avait  décidé  de  forcer  le 
front  serbe. 

Entre  temps,  ce  n'étaient  que  fêtes  et  ré- 
jouissances dans  les  rangs  autrichiens  pour 
célébrer  les  victoires  remportées  sur  les  Rus- 
ses. Par  tous  les  moyens  imaginables,  on 
s'employait  à  faire  connaître  aux  Serbes 
la  débâcle  russe.  Tantôi  c'était  des  avions  qui 
jetaient  des  paquets  de  journaux  imprimés  en 
langue  serbe;  tantôt,  c'était  des  officiers  enne- 
mis qui  sortaient  de  leurs  rangs  pour  parler, 
soi-disant  amicalement  avec  les  «  camarades  » 
serbes,  le  tout  dans  l'unique  but  de  leur  faire 
connaître  le  désastre  russe;  ils  espéraient  ainsi 
influencer  les  soldats  du  roi  Pierre  et  abais- 
ser leur  moral. 

Mais  ils  s'épuisaient  en  vains  efforts.  Les 
Serbes,  bien  que  tristement  impressionnés  par 
la  défaite  russe,  ne  désespéraient  pourtant  pas 
de  l'avenir.  Au  contraire,  ils  redoublèrent  de 
zèle  et  de  courage,  dès  qu'ils  se  virent  con- 
traints de  n'espérer  plus  qu'en  leurs  propres 
forces. 

L'aviation  ennemie  avait  commencé  à  mon- 
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lier  une  très  grande  activité.  Elle  survolait 
continuellement  les  positions  serbes  et  procé- 
dait, sans  distinction,  à  des  bombardements  de 
villes  ouvertes,  tout  en  essayant  d'atteindre 
les  usines  de  guerre  de  Kragouyévatz. 

En  même  temps,  la  presse  austro-bongroise, 
obéissant  à  un  mot  d'ordre,  recommençait  à 
menacer  la  Serbie  et  désignait  même,  menson- 
gèrement,  bien  entendu,  l'endroit  par  où  le 
haut  commandement  autrichien  projetait  de 
forcer  le  front  serbe  pour  prendre  contact  avec 
les  Bulgares. 

D'autre  part,  sur  le  front  serbe,  à  l'Est  et  au 
Sud- Est, un  vent  d'hostilité  commençait  à  soui- 
ller fortement.  Des  bandes  de  comitadjis  bul- 
gares, bien  organisées,  sous  les  ordres  d'offi- 
ciers de  l'armée  régulière,  passaient  à  chaque 
instant  les  frontières,  exécutaient  des  raids 
contre  les  villages  serbes  et  tentaient  de  dé- 
truire la  ligne  de  chemin  de  fer  Salonique- 
Uskub-Belgrade,  ou  tout  au  moins  de  faire 
sauter  les  principaux  ponts. 

Malgré  les  protestations  réitérées  de  la  Ser- 
bie auprès  du  Gouvernement  bulgare,  celui-ci 
encourageait  au  contraire  en  secret  ces  incur- 
sions, mais  feignait  de  n'avoir  aucune  prise  sur 
ceux  qui  les  commandaient. 

En  même  temps,  de  nombreux  officiers  al- 
lemands se  rendaient  continuellement  en  Bul- 
garie, et  commençaient  à  prendre  en  mains 
la  direction  des  affaires  militaires. 

Des  avions  ennemis  s'en  allaient  en  Bulgarie 
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pour  y  rester  et  se  mettre  à  la  disposition  de 
l'armée  bulgare.  Deux  ou  trois  même  d'entre 
eux  furent  capturés,  ayant  par  erreur  atterri 
en  territoire  serbe,  près  de  la  frontière  de  Bul- 
garie. 

Pour  comble  d'hypocrisie,  Radoslavoff,  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres  bulgares,  con- 
voqua le  Sobranié  pour  décider  de  l'attitude  de 
la  Bulgarie  dans  le  conflit  mondial.  Pendant 
les  débats,  Radoslavoff,  ne  se  gêna  pas  pour 
déclarer  ouvertement  «  qu'il  n'entendait  pas 
unir  le  sort  de  sa  patrie  à  celui  du  cadavre 
pourri  de  la  Russie  !  » 

Les  discussions  furent  vives,  mais  le  cabi- 
net Radoslavoff  obtint  la  majorité  et  la  Bul- 
garie décréta  la  mobilisation  pour  «  garder  la 
neutralité  armée    !    » 

Le  Gouvernement  serbe  était  depuis  long- 
temps convaincu  des  mauvaises  intentions  des 
Bulgares  et  voyait  clairement  que  celui-ci  se 
préparait  à  une  prochaine  attaque. 

Il  s'empressa  d'attirer  l'attention  des  Alliés 
sur  les  agissements  de  la  Bulgarie,  tout  en 
protestant  énergiquement  auprès  de  celle-ci, 
en  raison  de  ses  dispositions  manifestement 
hostiles. 

Malheureusement,  des  espoirs  mal  fondés, 
des  préjugés  sur  les  sentiments  réels  des  Bul- 
gares envers  la  Russie,  empêchèrent  les  Alliés 
de  prêter  aux  avertissements  du  Gouverne- 
ment serbe  toute  l'attention  nécessaire,  mais 
les  poussèrent,  au  contraire,  à  opérer  une  véri- 
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table  pression  sur  ce  dernier  pour  qu'il  con- 
sentît à  faire  des  concessions  à  la  Bulgarie  ! 

Cet  aveuglement  de  la  diplomatie  alliée  fut 
une  cruelle  déception  pour  les  Serbes.  Pour- 
tant, fidèles  aux  engagements  qu'ils  avaient 
pris,  fidèles  à  la  cause  commune,  malgré  toute 
l'amertume  qu'ils  éprouvaient  à  l'idée  de  sa- 
crifier les  intérêts  de  leur  propre  pays,  ils  dé- 
cidèrent, dans  une  réunion  de  la  Scoupchlina, 
à  Nich,  de  se  résoudre  aux  concessions  deman- 
dées. 

Ce  fut  en  vain  qu'ils  s'offrirent  à  les  faire, 
et  ce  fut  une  humiliation  de  plus.  La  Bulgarie 
avait  depuis  longtemps  arrêté  son  plan,  pris 
sa  place  aux  côtés  des  Empires  Centraux,  et 
elle  agissait  de  connivence  avec  eux.  Mais 
elle  traînait  encore  en  longueur  les  négocia- 
tions avec  l'Entente,  dans  l'unique  but  de  ga- 
gner du  temps,  et  cela  afin  de  se  mieux  pré- 
parer à  la  guerre.  C'est  pourquoi  toutes  les 
concessions  consenties  par  les  Serbes  ne  pou- 
vaient influer  en  rien  sur  les  décisions  que  la 
Bulgarie  avait  déjà  prises. 

A  son  tour,  la  Grèce,  alliée  et  amie  de  la 
Serbie,  qui  avait  répondu  à  la  mobilisation 
bulgare  par  la  mobilisation  générale,  afin  de 
venir  au  secours  des  Serbes,  entrait  dans  une 
des  plus  graves  crises  politiques  qu'elle  eût 
jamais  traversées. 

Le  premier  ministre  grec,  M.  Venizélos,  fi- 
dèle aux  nobles  traditions  de  son  pays  et  sou- 
tenu par  la  majorité  du  peuple,  insistait  pour 
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que  la  Grèce,  dans  son  propre  intérêt,  et  con- 
formément au  traité  d'alliance  gréco-serbe,  se 
rangeât  immédiatement  aux  côtés  de  son  alliée, 
la  Serbie.  Mais  il  se  heurta  à  la  volonté  du  roi 
Constantin,  qui,  reniant  son  devoir  de  roi  des 
Hellènes,  empêcha  que  la  Grèce  tînt  ses  enga- 
gements. 

Venizélos  dut  démissionner.  Et  l'Hellade, 
guidée  par  un  souverain  germanophile,  un  gé- 
néral allemand  et  la  propre  sœur  du  Kaiser, 
demeura  spectatrice  impassible  du  drame 
serbe  ! 

Le  danger  pour  la  Serbie  devenait  immi- 
nent et  la  catastrophe  inévitable.  Les  Serbes 
étaient  seuls  à  se  mesurer  contre  le  géant  du 
Nord  et  le  tigre  de  l'Est.  Harassés,  meurtris, 
affaiblis  par  tant  d'épreuves  au  cours  de  trois 
années  de  guerre,  ils  pressentaient  qu'ils  ne 
pourraient  plus  résister  à  leurs  adversaires. 

Mais,  loin  de  désespérer,  puisant  dans  le 
danger  même  des  énergies  nouvelles,  ils  se 
préparaient  à  défendre  chèrement  leur  patrie. 

L'état-major  serbe,  de  son  côté,  ne  restait 
pas  inactif.  Depuis  le  mois  de  mai,  alors  que 
les  Russes  commençaient  à  battre  en  retraite, 
et  surtout  après  leur  désastre  de  Dounaetz, 
quand  ils  furent  obligés  de  repasser  les  Car- 
pathes,  l'état-major  serbe  avait  renforcé,  par 
tous  les  moyens  possibles,  son  front  du  Nord 
et  du  Nord-Ouest,  et  assuré  l'usage  des  routes 
et  des  voies  de  communications  qui  pourraient 
faciliter  le  repli  des  armées  en  cas  de  nécessité. 
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Toutes  les  troupes  serbes  el  toute  la  popu- 
lation civile,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
s'étaient  mis  courageusement  à  l'œuvre  pour 
assurer  la  défense  du  pays. 

Mais  tout  cet  effort  ne  fut  accompli  qu'au 
prix  de  sacrifices  et  de  fatigues.  Et  le  peuple 
serbe  déjà  épuisé,  fut  complètement  exténué 
par  ce  travail  formidable. 

A  peine  cette  fortification  était-elle  termi- 
née que,  vers  le  mois  de  septembre,  devant 
l'attitude  nettement  hostile  du  Gouvernement 
bulgare,  l'état-major  serbe  ordonna  la  concen- 
tration immédiate  de  fortes  unités  aux  fron- 
tières serbo-bulgares.  Pour  prévenir  une  agres- 
sion qu'il  jugeait  inévitable  et  empêcher  la 
mobilisation  bulgare,  il  demanda  l'autorisa- 
tion d'attaquer  le  premier,  pensant  avec  rai- 
son qu'il  pourrait  ainsi,  sans  grande  difficulté, 
occuper  Sofia,  distante  à  peine  d'une  cinquan- 
taine de  kilomètres  des  frontières  serbes. 

De  cette  façon,  la  Serbie  aurait  eu  vite  rai- 
son de  la  Bulgarie  et  aurait  pu  librement  se 
défendre  ensuite  contre  toute  nouvelle  offen- 
sive autrichienne. 

Malheureusement,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  les  dirigeants  de 
l'Entente  ne  permirent  pas  aux  généraux  ser- 
bes de  prendre  cette  mesure  de  précaution 
élémentaire.  Et  les  événements  suivirent  leur 
cours. 

Chaque  jour  rendait  plus  évident  raccord 
secret  qui  liait  les  pays  centraux  et  la  Bul- 
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garie.  FI  devenait  d'heure  en  heure  plus  visible 
que  celle-ci  s'apprêtait  à  attaquer  la  Serbie  a 
l'est  et  au  sud-est,  pendant  que  l'Autriche  l'at- 
taquerait par  le  Nord. 

En  vain,  Tchaprachikotï,  le  ministre  bul- 
gare en  Serbie,  affirmait  au  Gouvernement  de 
Belgrade  que  nul  danger  de  rupture  n'existait, 
que  tous  les  incidents  dus  aux  comitadjis 
cesseraient,  que  les  deux  pays  s'arrangeraient 
à  l'amiable.  On  le  voyait  chaque  jour  faire 
ses  promenades  habituelles  à  Nich,  dans  l'u- 
nique but  de  prendre  des  renseignements  sur 
les  troupes  serbes  qui  passaient  par  ce  centre 
de  voies  ferrées,  pour  se  rendre  aux  fron- 
tières serbo-bulgares. 

Finalement,  le  20/7  septembre,  M.  Teha- 
prachikoff,  avec  tout  le  personnel  de  la  léga- 
tion bulgare  quitta  Nich,  tandis  que  les  am- 
bassadeurs alliés  quittaient  Sofia.  La  rupture 
des  relations  diplomatiques  était  un  fait  ac- 
compli. 

Seul,  Savinsky,  ambassadeur  de  Russie  à 
Sofia,  voulut  y  prolonger  son  séjour,  per- 
suadé, malgré  l'évidence,  que  la  Bulgarie  n'at- 
querait  pas  la  Serbie,  puisque  Radoslavoff 
avait  prêté  serment  sur  Yicône  de  la  sainte 
Vierge  !  ! 

Pourtant  la  Bulgarie,  bien  qu'ayant  effec- 
tué une  mobilisation  complète  et  concentre 
toutes  ses  troupes  sur  les  frontières  serbo- 
bulgares,  n'osa  procéder  seule  à  l'attaque 
avant  que  l'armée  autrichienne  fut  parvenue 
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à  percer  le  front  nord  el  à  pénétrer  profondé- 
ment en  Serbie. 

* 

Les  Austro-Allemands,  opérant  sur  le  front 
serbe,  étaient  placés  sous  les  ordres  du  géné- 
ralissime Mackensen,  renommé  comme  «  dé- 
fonceur de  fronts  »  dans  toute  l'armée  alle- 
mande. 

Il  avait  choisi  trois  points  d'attaque. 

Le  premier  et  le  principal  était  Belgrade, 
d'où  partaient  une  grande  route  et  une  voie 
ferrée  qui  descendaient  vers  Nich,  centre  de 
la  Serbie,  et  continuaient  de  Nich  vers  Sofia 
el  Constantinople. 

Ces  deux  routes  longent  presque  partout  la 
plaine  de  la  Morava. 

De  Nich,  en  outre,  partent  également  une 
grande  route  et  une  voie  ferrée  vers  Uskub  et 
de  là  vers  Salonique,  qui  enveloppent  ainsi 
toute  la  vallée  du  Vardar. 

Ces  deux  grandes  routes,  qui  unissent  l'Eu- 
rope à  l'Orient,  les  Austro-Allemands  vou- 
laient les  occuper,  pour  communiquer,  par  la 
Bulgarie,  avec  la  Turquie  et  l'Asie  mineure. 

Les  plaines  de  la  Morava  et  du  Vardar,  en 
dehors  d'autres  avantages  stratégiques,  étaient 
indispensables  aux  envahisseurs  du  Nord,  en 
raison  de  leur  grande  fertilité  qui  devait  per- 
mettre le  ravitaillement  sur  place  des  troupes 
d'invasion. 

Le    second    point    de    l'attaque    austro-aile- 
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mande  était  Pojarévatz  et  Sémendria,  d'où 
part  la  route  qui  mène  à  Velika-Plana,  par 
la  vallée  de  la  Morava. 

Et  le  troisième  point  était  Zabrejié-Obreno- 
vatz,  amorce  de  la  route  vers  Valiévo,  Gorni- 
Milanovatz  et  Tchatchak,  par  la  vallée  de  la 
Koloubara. 

C'est  à  l'occupation  de  ces  trois  grandes 
routes  qui,  partant  des  trois  points  susmen- 
tionnés, se  croisent  toutes  à  Kragouyévatz, 
foyer  du  pays  serbe,  que  visait  Mackensen. 

Car  cette  fois,  Kragouyévatz  occupée,  les 
Austro-Allemands  s'assuraient  immédiatement 
la  possession  du  nord  et  du  nord-ouest  du  sol 
convoité.  En  même  temps,  la  Bulgarie  se  char- 
gerait d'achever  la  catastrophe  en  occupant 
la  partie  sud  et  sud-est  de  sa  voisine. 

On  voit  donc  dans  quelle  position  extrême- 
ment difficile  se  trouvait  l'armée  serbe. 

Fatiguée  par  les  guerres  balkaniques  de 
1912  et  1913  d'où  elle  était  sortie  victorieuse, 
fortement  éprouvée  par  les  deux  grandes  of- 
fensives entreprises  précédemment  par  les  Au- 
trichiens et  qui  avaient  pourtant  été  repous- 
sées, décimées  par  le  typhus  exanthématique 
et  le  choléra  qui  avaient  fait  des  ravages 
terribles  dans  ses  rangs,  la  valeureuse  armée 
se  trouvait  placée  entre  l'enclume  et  le  mar- 
teau, condamnée  depuis  le  roi  jusqu'au  der- 
nier soldat,  à  être  faite  toute  entière  prison- 
nière. 

Car   on    ne   pouvait   pas   espérer   que    cette 
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pelite  armée  attaquée  sur  tous  les  points, 
d'un  côté  par  les  forces  austro-allemandes, 
très  supérieures  en  nombre;  de  l'autre,  par 
toute  l'armée  bulgare,  qui  comptait  à  elle  seule 
plus  de  450.000  combattants,  parviendrait 
quand  même  à  faire  front  et  à  échapper  au  sort 
qu'on  lui  réservait. 

Mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  grâce 
à  sa  vaillance,  à  l'abnégation,  au  courage 
admirable  des  soldats  de  Koumanovo,  le  plan 
ennemi,  qui  visait  à  l'anéantissement  de  l'Ar- 
mée Serbe,  fut  complètement  déjoué. 


Quoique  notre  but  «ici  ne  soit  pas  la  descrip- 
tion des  batailles  qui  eurent  lieu  à  cette  heure 
tragique  de  notre  vie  nationale,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  l'attaque  de  Belgrade, 
de  Pojarévalz  et  d'Obrénovatz,  principaux 
objectifs  des  Austro-Allemands. 

L'ATTAQUE    DE    BELGRADE 

Pour  cette  opération,  Mackensen  avait  réuni 
de  nombreux  bataillons  et  une  puissante  ar- 
tillerie. Il  avait  amené  sur  son  front  un  grand 
nombre  de  batteries  de  tout  calibre,  parmi  les- 
quelles les  canons  de  305  m/m  dominaient. 

La  flottille  des  monitors  autrichiens  du  Da- 
nube était  également  venue  prêter  le  concours 
efficace  de  son  artillerie  à  l'armée  d'invasion. 

En  outre,  Mackensen  avait  obtenu  de  nom- 
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breuses  escadrilles  d'avions  de  reconnaissance 
et  de  bombardement  du  tout  dernier  type, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  puissants  projec- 
teurs électriques  et  tout  le  matériel  nécessaire 
pour  le  passage  du  Danube. 

Par  contre,  les  Serbes  ne  protégeaient  leur 
capitale  que  par  quelques  détachements  mix- 
tes placés  sous  les  ordres  du  colonel  Tufekt- 
gitch,  qui  sut  prouver  là  son  admirable  valeur. 

Quant  à  leur  artillerie,  elle  était  peu  nom- 
breuse et  de  fort  petit  calibre;  elle  ne  compre- 
nait, en  canons  lourds,  qu'une  batterie  fran- 
çaise de  marine  commandée  par  le  capitaine  de 
frégate  Picot,  et  deux  batteries  envoyées,  l'une 
par  les  Anglais  et  l'autre  par  les  Russes. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  l'artil- 
lerie austro-allemande,  tant  en  nombre  qu'en 
calibre  et  portée,  avait  une  supériorité  écra- 
sante sur  l'armée  serbe. 

L'aube  du  22  septembre  1915  (v.  st.)  venait 
à  peine  de  poindre  que  de  nombreuses  esca- 
drilles d'avions  ennemis  commencèrent  à  sur- 
voler Belgrade  et  ses  environs,  en  procédant  à 
une  reconnaissance  minutieuse  des  positions 
serbes. 

Favorisés  par  le  calme  absolu  et  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère,  ils  continuèrent  leurs 
reconnaissances  jusqu'au  soir  du  même  jour 
en  effectuant  leurs  vols  à  faible  hauteur  et  en 
tachant  de  repérer  surtout  l'emplacement  des 
batteries  serbes. 

Malheureusement,  ni  la  petite  escadrille  aé- 
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rienne  serbe,  que  commandait  un  capitaine 
français,  M.  Vihat,  ni  l'artillerie  de  campagne, 
malgré  toute  son  activité,  ne  purent  empêcher 
les  avions  allemands  et  autrichiens  d'effectuer 
ces  reconnaissances. 

Et  celles-ci  ne  furent  pas  vaines,  car  les 
artilleurs  de  Mackensen  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu'ils  savaient  parfaitement  où  et 
comment  les  batteries  serbes  étaient  placées. 

A  la  tombée  de  la  nuit  du  22  au  23  septem- 
bre, ils  commencèrent  une  vive  action. 

Le  23,  ils  continuèrent  leur  travail  destruc- 
tif par  un  bombardement  lent  mais  très  pré- 
cis des  positions  environnant  Belgrade,  et  sur- 
tout de  l'îlot  Tziganlia,  situé  sur  la  Save,  tout 
près  de  la  capitale  serbe. 

Le   même  jour,   dans   l'après-midi,   l'effica- 
cité du  tir  de  l'artillerie  austro-allemande  se 
précisa  et  devint  rapidement  terrible.  Les  bat- 
teries serbes  furent  en  partie  atteintes  et  bien 
tôt  presque  réduites  au  silence. 

Vers  le  soir,  toutes  les  batteries  ennemies 
réunies  sur  ce  secteur,  entreprirent  une  action, 
concertée  contre  les  positions  de  l'infanterie 
serbe  de  l'îlot  Tziganlia,  à  Dognigrad  et  à 
Klanitza. 

Les  Austro-Allemands  tentèrent,  le  24,  vers 
2  heures  du  matin,  de  jeter  des  troupes  sur  la 
rive  serbe  du  Danube.  Ils  essayèrent  même  de 
lancer  un  pont  pour  unir  la  rive  autrichienne 
à  l'îlot  Tziganlia,  mais  cette  tentative  échoua 
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sous  le  tir  efficace  de  l'artillerie  et  de  l'infan- 
terie serbes. 

En  même  temps  ils  expédièrent  vers  Dogni- 
grad  et  Klanitza,  des  chalands  chargés  dé  sol- 
dats et  munis  de  mitrailleuses. 

Ces  transports  étaient  accompagnés  par  les 
monitors  et  protégés  par  une  partie  de  l'artil- 
lerie austro-allemande,  tandis  que  d'autres 
batteries  ennemies  bombardaient  avec  achar- 
nement les  positions  serbes,  dans  le  but  d'em- 
pêcher toute  action  contre  les  troupes  de  dé- 
barquement. 

Toutefois,  l'artillerie  serbe  rispostait  avec 
efficacité  à  l'ennemi. 

Le  bombardement  réciproque  avait  atteint 
son  maximum  d'intensité.  On  ne  pouvait  plus 
discerner  les  détonations  de  l'un  ou  de  l'autre 
groupe. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
l'ennemi  parvint  cependant  à  faire  passer  quel- 
ques détachements  sur  l'îlot  de  Tziganlia. 

Une  vigoureuse  contre-attaque  fut  alors  ef- 
fectuée par  le  7°  régiment  d'infanterie  et  les 
détachements  autrichiens  furent  complètement 
anéantis,  tués,  noyés  ou  faits  prisonniers. 

Un  bataillon  complet  de  tirailleurs  autri- 
chiens qui  débarquait  à  Dognigrad  dans  le 
même  temps,  subit  un  sort  semblable;  par  une 
prompte  contre-attaque,  le  10r  régiment  des 
recrues  serbes  l'anéantit  complètement. 

Toutefois,  la  résistance,  si  vaillante,  si  déci- 
dée qu'elle  fût,  faiblissait  sous  le  nombre  et, 
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à  ce  moment,  profitant  de  notre  épuisement, 
les  Allemands  parvinrent  à  débarquer  près  de 
Klanitza  et  à  occuper  les  deux  côtés  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  qui  unit  ce  point  avec  Bel- 
grade. 

Cette  ligne  présentait  un  abri  naturel  que 
les  Allemands  fortifièrent  encore.  Le  10e  régi- 
ment de  recrues  attaqua  violemment  ce  batail- 
lon et  le  força,  après  de  grands  sacrifices  de 
part  et  d'autre,  à  se  retirer  de  l'autre  côté  de 
la  voie  du  chemin  de  fer.  Mais  là,  les  Alle- 
mands  se    fortifièrent    définitivement. 


Telle  était  la  situation  de  l'armée  serbe  dans 
ce  secteur  au  matin  du  24  septembre. 

Les  renforts  commençaient  à  lui  arriver,  et 
les  attaques  alors  succédèrent  aux  attaques 
pour  déloger  les  Allemands  de  leurs  positions. 
Mais  ceux-ci  ayant  derrière  eux  la  rivière  et 
toute  retraite  leur  devenant  par  conséquent 
impossible,  se  défendaient  avec  acharnement. 

En  outre,  l'artillerie  ennemie  placée  du  côté 
du  Banat  ainsi  que  les  canons  des  nombreux 
monitors  qui  se  trouvaient  devant  Belgrade,  au 
milieu  du  Danube,  bombardaient  sans  arrêt  les 
assaillants. 

C'est  pourquoi  les  Serbes,  qui  avaient  em- 
ployé à  cette  attaque  jusqu'aux  gendarmes  et 
aux  gardiens  de  nuit  de  la  ville  de  Belgrade, 
échouèrent  dans  leurs  efforts. 

Entre    temps,    les    batteries    allemandes    de 
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gros  calibre,  assistées  par  de  nombreuses  esca- 
drilles d'avions,  tiraient  avec  une  telle  effica- 
cité sur  les  batteries  serbes  situées  sur  l'îlot 
de  Tziganlia  et  sur  les  positions  de  Toptchi- 
dersko-Berdo,  Kochoutniak  et  Banovoberdo 
qu'elles  finirent  par  anéantir  complètement. 
Les  batteries  lourdes  françaises,  anglaises  et 
russes  qui  protégeaient  Belgrade,  subirent  le 
même  sort. 

Les  canonniers  de  la  batterie  française,  en 
particulier,  furent  ensevelis  sous  les  décom- 
bres provoqués  par  l'explosion  des  obus  enne- 
mis qui  bouleversaient  tout,  et  il  fut  néces- 
saire d'envoyer  des  troupes  pour  les  secourir. 

Pendant  la  nuit  du  24  au  25  septembre,  de 
nouveaux  renforts  serbes,  appartenant  à  la  di- 
vision du  Timok  et  composés  de  soldats  du  2' 
ban  (réservistes),  arrivèrent  à  leur  tour  et  pri- 
rent part  à  la  bataille. 

Ce  fut  alors  un  véritable  carnage.  Une  nuit 
sanglante  entre  toutes,  au  cours  de  laquelle  on 
s'égorgea  littéralement  !  ! 

Mais  l'artillerie  ennemie,  si  supérieure  en 
force  et  en  nombre,  avait  imposé  le  silence  à 
l'artillerie  serbe.  Et,  profitant  de  cet  avantage, 
l'adversaire  avait  réussi  à  occuper  une  partie 
de  l'îlot  Tziganlia  et  à  renforcer  le  bataillon 
allemand  débarqué  à  Klanitza. 

Le  lendemain,  25  septembre,  la  bataille  con- 
tinua avec  le  même  acharnement.  L'ennemi, 
toujours  protégé  par  son  artillerie,  compléta 
l'occupation    de    Tziganlia  et  prit  possession 
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de  Dortchol  (partie  nord  de  la  ville  de  Bel- 
grade). Il  réussit  à  débarquer  également  quel- 
ques détachements  à  Tchoukaritza,  position  si- 
tuée sur  la  rive  de  la  Save,  aux  alentours  de 
Belgrade. 

Entre  temps,  et  depuis  le  commencement 
de  la  bataille,  l'ennemi  avait  bombardé  Bel- 
grade, ville  ouverte,  aussi  méthodiquement  que 
possible,  nuit  et  jour. 

D'abord,  le  bombardement  s'opéra  sur  la 
périphérie  de  la  ville,  puis  les  cercles  d'action 
se  rétrécirent  de  plus  en  plus  et  l'action  ter- 
rible se  concentra  sur  le  cœur  même  de  la 
capitale  serbe. 

Dès  l'aube  de  ce  jour,  jusqu'à  la  nuit  pro- 
fonde, à  Dortchol  et  dans  toute  la  ville,  le  com- 
bat continua  de  part  et  d'autre  avec  rage.  Le 
sang  coula  à  flots  et  Belgrade  devint  un  vérita- 
ble abattoir  humain.  On  ne  pourra  jamais 
dire  avec  quel  courage  les  soldats  serbes,  si  peu 
nombreux  pourtant,  défendirent  leur  capitale. 
Et  lorsque  sous  la  pression  de  forces  extrême- 
ment supérieures  aux  leurs,  ils  se  voyaient  for- 
cés de  reculer,  ils  ne  le  faisaient  que  pouce  par 
pouce.  Et  l'ennemi  payait  bien  cher  chaque 
morceau  de  terrain  ainsi  conquis.  Toutes  les 
maisons  devenaient  autant  de  forteresses  que 
l'ennemi  devait  réduire  une  à  une.  Une  à  une 
aussi  il  lui  fallait  conquérir  les  rues  en  ruines 
de  Belgrade!...  Les  cadavres  jonchaient  partout 
le  sol.  Les  cris  de  rage,  les  grondements  des 
canons,  les  plaintes  des  blessés,  le  crépitement 


des  fusils  et  des  mitrailleuses  se  mêlaient  dans 
une  épouvantable  rumeur. 

Celui  qui  a  assisté  à  cet  effrayant  spectacle 
ne  pourra  jamais  l'oublier. 


Les  escadrilles  autrichiennes  survolaient 
sans  cesse  Belgrade  pour  repérer  les  positions 
serbes  et  régler  le  tir  de  l'artillerie.  Le  bom- 
bardement de  la  ville  devenait  par  là  terrible- 
ment efficace  et  la  population,  composée  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  après  avoir 
subi  des  pertes  énormes,  prit  le  parti  d'évacuer 
Belgrade,  ce  qui  eut  lieu  dans  un  affolement 

complet  ! Elle     se     rua     pêle-mêle,     prise 

d'une   panique   effroyable,   vers   la   route   qui 
menait  à  Kragouyevatz.   Mais,   là  aussi,  l'en- 
•  nemi  lui  réservait  une  nouvelle  et   sanglante 
preuve  de  sa  barbarie. 

Les  canons  austro-allemands  allongèreni 
leur  tir.  Les  escadrilles  d'avions  secondèrent 
leur  œuvre  néfaste.  Ce  fut  alors  un  déluge  d'o- 
bus et  de  bombes  qui  commença  à  pleuvoir 
sur  ces  malheureux  fugitifs,  impuissants  à  se 
protéger.  Les  projectiles  faisaient  dans  leurs 
rangs  des  ravages,  que  nulle  raison  ne  pourra 
jamais  justifier.  Car  pas  un  seul  soldat  serbe 
ne  se  trouvait  parmi  eux. 


Le  lendemain  malin,  la  situation  des  troupes 
serbes    devenant    absolument    intenable,    elles 
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durent  évacuer  Belgrade,  sauf  les  positions 
de  Mali  et  Veliki-Vratchar,  Banitza  et  Rako- 
vitza-Kachoutnak,  qui  se  trouvent  au  sud  de  la 
ville. 

Sur  ces  positions  et  sur  celles  qui  les  envi- 
ronnaient, c'est-cà-dire  Petlovo-Berdo,  Torlak 
et  Ekmeklouk  qui  dominent  Belgrade,  les  Ser- 
bes se  maintinrent  pendant  quatre  jours 
encore  —  jusqu'au  30  septembre  —  ne  cédant 
le  terrain  que  pas  à  pas.  Les  combats  se  pour- 
suivirent jour  et  nuit.  Les  Serbes  avaient  pu 
retirer  quelques  canons  des  ruines  de  leur  ville 
et  ils  les  employaient  le  mieux  possible  contre 
les  assaillants. 

Mais  l'ennemi  était  tellement  supérieur  en 
nombre,  le  matériel  et  les  moyens  techniques 
dont  il  disposait  tellement  puissants,  que  huit 
jours  après  le  commencement  de  l'attaque  de 
Belgrade,  les  troupes  serbes,  qui  défendirent 
si  vaillamment  cette  ville,  durent  l'évacuer 
complètement  et  se  retirer  vers  le  sud,  au  cen- 
tre du  pays. 

C'était  le  30  septembre  1915,  à  la  nuit  tom- 
bante... 
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Chapitrk  III 

L'ATTAQUE  DE  POJAREVATZ 
&  DE  SMEDEREVO  (Sémendria) 

Ce  secteur,  comme  celui  de  Belgrade,  fut  at- 
taqué le  22  septembre  à  l'aube.  L'attaque  fui 
également  précédée  d'une  longue  et  minu- 
tieuse reconnaissance  aérienne  et  d'une  pré- 
paration d'artillerie  lourde  des  plus  intenses. 

Les  ennemis  avaient  concentré  là  de  nom- 
breuses unités  d'élite,  uniquement  prélevées 
sur  les  troupes  allemandes,  appuyées  par  un 
grand  nombre  de  batteries  de  tout  calibre,  mais 
où  les  canons  lourds  dominaient.  Ils  dispo- 
saient également  d'une  énorme  réserve  dé  mi- 
trailleuses et  de  fusils  automatiques.  En  outre, 
on  les  avait  dotés  d'un  nombre  considérable 
d'avions  et  de  plusieurs  automobiles  blindées, 
dont  l'efficacité  fut  pour  la  première  fois  cruel- 
lement ressentie  par  les  troupes  serbes. 

Pour  traverser  le  Danube,  les  Allemands 
avaient  choisi  deux  points  :  Smederévo  et  Dou- 
bravitza,  dont  l'un  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
et  l'antre  sur  la  rive  droite  de  l'embouchure  de 
la  Morava. 

De  leur  côté,  les  Serbes,  pour  la  défense  de 
Pojarévatz,  ne  disposant  comme  artillerie, 
que  d'une  batterie  de  campagne,  système  de 
Bange,    placée    près    de    Doubravitza,     d'une 
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batterie  de  campagne  à  tir  rapide  près 
de  Petka,  et  d'une  batterie  de  canons  de  siège 
de  15  c/m  placée  à  Lecbtar  et  Zapiss;  pour 
la  défense  de  Smederévo,  ils  disposaient  de 
batteries  égales  à  celles  qui  protégeaient  Po- 
jarévatz,  avec  deux  batteries  de  montagne  en 
plus. 

Ils  avaient  encore,  comme  matériel  moderne, 
une  escadrille  d'avions,  mais  les  appareils  qui 
la  composaient  étaient  tous  très  fatigués  et  in- 
capables de  se  mesurer  avec  les  aéros  enne- 
mis, puissamment  armés  et  très  rapides. 
Comme  effectifs,  les  Serbes  ne  défendaient  ces 
deux  positions  qu'avec  quelques  bataillons  de 
troisième  ban  (réserve  territoriale)  et  un  nom- 
bre, hélas,  trop  restreint  de  mitrailleuses.  Ils 
ne  reçurent  que  plus  tard  de  très  faibles  ren- 
forts à  grand  peine  prélevés  sur  les  bataillons 
qui  défendaient  Belgrade. 

Après  un  intense  bombardement  d'artille- 
rie, qui  dura  48  heures  et  grâce  auquel  l'enne- 
mi réussit  à  réduire  au  silence  les  batteries 
serbes  et  à  détruire  la  plus  grande  partie  des 
tranchées  de  l'infanterie,  les  Allemands  ten- 
tèrent de  traverser  le  Danube  en  deux  endroits 
près  du  village  Petka  et  du  Champ  de  Godo- 
mine. 

Ces  deux  tentatives  furent  immédiatement 
enrayées.  L'ennemi  concentra  alors  de  nou- 
veaux effectifs   plus   nombreux,   tout   fraîche- 
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ment  arrivés  et  reprit,  à  l'aube  du  25  septem- 
bre, le  passage  du  Danube.  Il  y  réussit  et  par- 
vint, grâce  à  son  artillerie,  à  occuper  In  pre- 
mière ligne  des  tranchées  serbes,  qui  se  trou- 
vaient le  long  de  la  rive  du  fleuve,  près  du  vil- 
lage de  Petka  et  des  champs  de  Godomine. 

Les  Serbes  turent  dès  lors  contraints  de  se 
replier  sur  leur  deuxième  ligne  de  tranchées, 
suvis  de  près  par  les  Allemands.  Mais  avant 
que  l'ennemi  parvint  à  déclancher  l'attaque 
de  cette  seconde  ligne,  de  petits  renforts  préle- 
vés sur  les  troupes  de  réserve,  arrivèrent  aux 
Serbes. 

Le  commandant  de  ces  renforts  avait  un 
ordre  bref  et  précis  :  «  Attaquer  l'ennemi  avec 
toutes  les  forces  dont  il  disposait  et  l'obliger  r 
quitter  la  rive  serbe  ».  Cet  ordre  fut  exécuté  à 
la  lettre,  immédiatement.  Les  soldats  serbes, 
avec  un  mordant  irrésistible,  attaquèrent  à  la 
baïonnette  et  les  masses  ennemies,  devant  leur 
nerveux  élan,  prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent 
sur  l'îlot  Ostrovo,  situé  au  milieu  du  Danube. 
Les  Serbes  réussirent  ainsi  à  réoccuper  leurs 
tranchées  de  première  ligne. 

Ceci  se  passait  le  25  septembre,  vers  les  7 
heures  du  matin.  Le  combat  fut  des  plus 
acharné  et  les  pertes  très  élevées  de  part  et 
d'autre.  Les  Allemands  recommencèrent  en- 
core leur  bombardement  contre  les  positions 
serbes.  Des  obus  de  tout  calibre,  en  trombes 
de  fer  et  de  flamme,  tombaient  dans  les  rangs 
de  ces  braves,  semant  partout  la  mort  et  dé- 
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truisant  tous  les  abris.  Résister  à  cette  averse 
de  flamme  et  de  mitraille  devenant  impos- 
sible, les  Serbes,  sans  être  même  attaqués  par 
l'infanterie  allemande,  durent  de  nouveau,  vers 
neuf  heures,  évacuer  les  positions  si  brave- 
ment reconquises  et  se  réfugier  dans  leurs 
tranchées  de  seconde  ligne. 

Les  Allemands  purent  alors  retraverser  le 
ileuve  et  s'avancer  jusqu'à  la  seconde  ligne 
des  tranchées  serbes,  contre  lesquelles  ils  li- 
vrèrent un  furieux  assaut.  Dissimulés  derrière 
ces  épaisses  plantations  de  maïs,  qui  attei- 
gnent parfois  jusqu'à  2  mètres  et  demi  de  hau- 
teur, ils  parvinrent  à  une  dislance  de  30  mè- 
tres à  peine  de  leurs  adversaires,  près  du  vil- 
lage de  Petka.  Leur  mouvement,  parfaitement 
exécuté,  n'avait  pas  éveillé  l'attention  des  sen- 
tinelles et  le  commandant  du  secteur  serbe, 
non  prévenu,  ignorait  que  l'ennemi  se  trouvât 
si  près  de  lui.  Il  ordonna  l'assaut.  Au  premier 
son  des  trompettes,  la  charge  s'élança  furieuse, 
mais  bientôt  elle  se  heurta  aux  Allemands.  Un 
corps  à  corps  terrible  s'engagea:  on  se  tue,  on 
se  poignarde,  on  s'égorge,  avec  rage. 

Les  Serbes,  devant  le  danger,  sentent  gran- 
dir leurs  forces  de  sacrifice.  Ils  parviennent, 
après  un  combat  acharné,  à  mettre  l'ennemi 
en  fuite  et  à  le  refouler  encore  une  fois  vers 
la  rive  du  Danube.  Ils  le  poursuivent,  le  har- 
cèlent. Le  combat  continue,  sans  merci  !  Mais 
les  Allemands  reçoivent  sans  cesse  de  nou- 
veaux   renforts    tandis    qu'eux,    les    vaillants 
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qu'exténue  la  fatigue,  voient  continuellement 
leurs  rangs  s'éclaircir. 

Dans  un  seul  bataillon,  placé  sous  les  or- 
dres du  commandant  Sveta  Stoïadinovitch,  les 
pertes  en  officiers  au  cours  de  cette  sanglante 
journée  du  25  septembre,  sélèvent  à  plus  de 
quatorze;  le  commandant  est  blessé,  trois 
chefs  de  compagnie  tués  et  dix  autres  officiers 
blessés  ou  morts  !  !  Et  le  bataillon  dut  se  re- 
former sous  les  ordres  d'un  sous-lieutenant  ! 

Durant  cette  journée  l'ennemi  avait,  à  sept 
reprises,  occupé  et  perdu  les  villages  situés 
près  de  Smederévo,  à  gauche  de  l'embouchure 
de  la  Morava,  sur  le  Danube. 

Ces  villages  étaient  défendus  par  les  troupes 
de  la  division  de  Choumadia,  qui  avait  reçu 
l'ordre  d'empêcher  à  tout  prix  la  progression 
des  forces  ennemies  et  de  couvrir  ainsi  la  ville 
de  Smederévo. 

On  peut  imaginer  quels  combats  eurent  lieu 
aux  alentours  de  ces  villages.  Mais,  là  aussi, 
malheureusement,  et  comme  partout  ailleurs, 
les  troupes  serbes,  ne  disposant  que  de  leurs 
seuls  fusils  et  de  leurs  seules  poitrines  contre 
un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux,  puissam- 
ment armé,  outillé  à  merveille  pour  la  guerre 
et  disposant  des  moyens  techniques  perfec- 
tionnés, ne  purent  parvenir,  malgré  tout  leur 
courage  et  tous  leurs  sacrifices,  à  repousser 
l'attaque.  Car,  selon  une  parole  célèbre  :  «  On 
ne  fait  pas  lutter  les  hommes  comme  du  ma- 
tériel ". 
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Il  ne  faudra  jamais  oublier  cependant  que 
partout,  et  toujours  lorsque  l'ennemi  était 
obligé  de  se  mesurer  à  forces  égales  ou  même 
supérieures  contre  les  Serbes  marchant  à  la 
baïonnette,  il  ne  faisait  que  prendre  honteuse- 
ment la  fuite. 

Pour  la  défense  directe  de  la  rive  du  Da- 
nube, les  batailles  ont  duré,  comme  celle  de 
Belgrade,  jusqu'au  27  septembre,  date  à  la- 
quelle les  troupes  serbes  furent  obligées  de  se 
replier  sur  les  positions  de  l'arrière. 

L'ennemi  put  alors,  en  toute  tranquillité, 
faire  passer  son  artillerie  lourde  et  ses  autos 
blindés.  La  bataille  continua  encore  pendant 
trois  jours  entiers,  jusqu'au  30  septembre  au 
soir.  Ce  jour-là,  les  Serbes,  décimés  par  l'artil- 
lerie ennemie,  furent  obligés  de  se  replier  en^ 
core  plus  au  sud,  et  les  villes  de  Pojarévatz  et 
de  Smederévo  tombèrent  entièrement  entre  les 
mains  des  Allemands. 


l'attaque   de   zabrejie   &    d'obrenôvatz 

Ce  troisième  secteur  de  l'attaque  ennemie 
était  défendu  par  la  division  de  la  Drina,  com- 
posée de  soldats  de  2'  ban,  et  par  les  4e,  5*  et 
6e  régiments  d'infanterie,  sous  les  ordres  du 
vaillant  colonel  Krsta  Smilanitch. 

Jusqu'à  la  veille  même  de  l'attaque,  le  com- 
mandant de  cette  division  avec  tout  son  état- 
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major,  se  trouvait  dans  la  ville  d'Obrénovatz. 
Mais,  après  des  reconnaissances  minutieuses 
qui  indiquaient  nettement  une  attaque  immi- 
nente, il  ordonna  à  toute  la  population  civile 
d'évacuer  la  ville,  et  lui-même  fît  établir  son 
Quartier  général  dans  le  village  de  Stoubliné, 
situé  à  quelques  kilomètres  au  sud  dT)breno- 
vatz. 

Cette  mesure  de  prudence  était  d'autant  plus 
justifiée  et  adroite,  qu'Obrenovatz,  se  trouvant 
sur  la  rive  de  la  Save,  était  directement  ex- 
posée au  tir  de  l'ennemi  et  ne  pouvait  par  con- 
séquent permettre  aucune  résistance  sérieuse. 
En  outre,  au  lendemain  même  de  l'évacuation 
de  la  ville,  le  22  septembre,  un  bombardement 
d'une  extrême  violence  commença  contre  le 
secteur  précité.  Ce  bombardement,  pendant  le- 
quel les  ennemis  firent  un  large  emploi  de  gaz 
asphyxiants,  se  prolongea  avec  la  même  inten- 
sité pendant  plusieurs  jours  et  détruisit  com- 
plètement la  ville. 

Les  troupes  assaillantes  étaient  uniquement 
composées  d'Austro-Hongrois,  munis  d'une 
artillerie  nombreuse,  de  gros  calibre.  Elles  pro- 
cédèrent contre  ce  secteur  à  une  action  des 
plus  sérieuse  et  des  plus  énergique.  Mais  bien 
qu'elles  eussent  réussi  à  faire  passer  sous  le 
couvert  de  leur  artillerie  deux  ou  trois  régi- 
ments sur  la  rive  serbe  près  de  Zabrejié,  elles 
ne  purent  obtenir  aucun  succès  sensible. 

Les  Austro-Hongrois  ne  réussirent  d'ail- 
leurs à  occuper  cette  position  que  parce  qu'elle 
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formait  un  fort  saillant  dans  leurs  lignes  et 
était  ainsi  exposée  à  leur  feu  à  la  fois  de  front 
et  de  flanc. 

Mais  à  peine  débarqués,  les  occupants  de 
ce  saillant  furent  à  leur  tour  assaillis  et  assié- 
gés par  les  Serbes,  qui  les  harcelaient  sans 
relâche,  ne  leur  permettant  pas  d'avancer  mê- 
me d'un  pas.  Un  grand  nombre  d'Austro-Hon- 
grois  furent  tués,  noyés  ou  faits  prisonniers. 
De  ces  derniers  le  nombre  augmentait  chaque 
jour  et  le  moral  des  défenseurs  serbes,  se  trou- 
vait, par  ce  fait,  soutenu  et  entretenu. 

Cette  situation  dura  pendant  six  jours  en- 
tiers et  l'ennemi,  malgré  les  renforts  qu'il  rece- 
vait régulièrement,  ne  parvint  pas  à  obtenir  le 
moindre  avantage  important. 

Il  est  vrai  que  les  Austro-Hongrois,  en  sa- 
crifiant l'élite  de  leurs  régiments,  réussirent  à 
deux  ou  trois  reprises  à  repousser  les  troupes 
serbes  jusqu'à  une  distance  de  six  kilomètres 
d'Obrénovatz,  mais  celles-ci,  aussitôt  ralliées, 
par  de  furieuses  contre-attaques  à  la  baïon- 
nette, réoccupaient  le  terrain  perdu  et  accu- 
laient de  nouveau  l'ennemi  à  la  rive  de  la  Save. 
Devant  leurs  insuccès  réitérés,  les  Austro-Hon- 
grois opérant  sur  ce  secteur  désespérèrent  de 
pouvoir  jamais  avoir  raison  de  leurs  adver- 
saires. 

Ils  furent,  par  conséquent,  obligés  d'atten- 
dre les  résultats  des  batailles  de  Belgrade  et  de 
Smederévo. 

Mais  lorsque  les  Allemands  parvinrent  à  for- 
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eer  le  front  serbe  sur  les  deux  autres  secteurs, 
lorsque  la  retraite  générale  de  l'armée  serbe 
fut  ordonnée,  les  Austro-Hongrois  réussirent 
enfin  à  occuper  Zabrejié,  Obrénovatz,  évacués 
déjà  par  leurs  défenseurs. 

Dans  ce  secteur,  donc,  les  Austro-Hongrois 
furent  réellement  battus,  bien  que  leurs  ad- 
versaires ne  disposassent  que  de  trois  régi- 
ments de  2e  ban  et  d'un  nombre  restreint  de 
batteries  de  canons  usés  depuis  longtemps,  et 
dont  le  tir  n'avait  plus  ni  précision,  ni  réelle 
efficacité. 

LE    FRONT    OCCIDENTAL    SERBF 

Avant  d'examiner  les  résultats  de  l'occupa- 
tion par  les  Autrichiens,  de  la  ligne  de  Bel- 
grade-Obrénovatz-Pojarévatz,  il  ne  nous  sem- 
ble pas  superflu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
front  occidental  serbe,  qui  était  alors  défendu 
par  de  faibles  troupes  de  deuxième  et  troisième 
bans.Nous  ne  parlerons  toutefois  que  de  la 
plus  importante  partie  de  ce  front,  qui  formait 
l'extrême  gauche  de  notre  armée  et  qui  fut  le 
théâtre  des  plus  violentes  attaques  ennemies, 
les  Autrichiens  désirant  empêcher  toute  liai- 
son entre  les  Serbes  et  les  Monténégrins. 

L'extrême  gauche  serbe  s'étendait  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Lim  (dans  le  bassin  de 
la  Drina)  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
Tréchnitza  (également  située  dans  ce  bassin) 
soit  sur  une  étendue  de  106  kilomètres  envi- 
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ron.  Là  se  trouvait  la  glorieuse  brigade  d'Ou- 
jitzé,  renforcée  pour  la  circonstance  et  qui  as- 
surait la  liaison  avec  l'armée  monténégrine. 

Cette  brigade  était  toujours  sous  les  ordres 
du  vaillant  colonel  Ivan  Pavlovitch,  fameux 
dans  toute  l'armée  pour  la  glorieuse  part  qu'il 
avait  prise  à  l'offensive  de  1914,  lorsqu'à  la 
tête  de  cette  même  brigade,  il  battit  les  Au- 
trichiens à  plate  couture  à  Krstatz,  près  de 
Pojéga. 

Le  colonel  n'avait  jamais  voulu  quitter  ses 
héroïques  compagnons  d'armes  et  tous  te- 
naient, comme  en  1914,  l'extrême  gauche  de 
l'armée. 

La  brigade  renforcée  d'Oujitzé,  comprenait 
alors  le  4e  régiment  de  recrues,  le  4e  régiment 
de  3e  ban,  le  2e  régiment  surnuméraire  de  3e 
ban  et  le  régiment  monténégrin  Dogno-Vas- 
soyevitch  composé  de  trois  bataillons. 

Elle  était  dotée  de  10  mitrailleuses,  deu* 
pour  chaque  régiment  serbe  et  4  pour  le  ré- 
giment monténégrin.  Son  artillerie  était  com- 
posée par  une  batterie  de  montagne  et  deux 
batteries  de  campagne,  système  de  Bange, 
comptant  chacune  six  pièces.  Elle  disposait 
aussi  de  deux  canons  Krupp  de  9  c/m.  En  ou- 
tre, elle  comprenait  un  escadron  de  cavalerie 
de  3e  ban,  la  moitié  d'une  compagnie  de  sa- 
sapeurs-mineurs,  une  installation  complète  de 
télégraphie  sans  fil,  système  Marconi,  et  deux 
hôpitaux  de  campagne. 

C'est  avec  ces  faibles  unités,  composées  pour 
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la  plupart  de  vieux  soldats  vétérans  des  2'  et  3" 
bans,  que  le  colonel  Pavlovitch  devait  barrer  le 
passage  aux  nombreuses  divisions  ennemies 
qui  menaçaient  les  routes  menant  de  Serajévo 
(en  Bosnie)  par  Rogatchitcha,  Vichegrade,  Vla- 
ssenitza,  et  Srebrenitza,versValiévo  et  Oujitzé, 
et  de  là  vers  l'embouchure  de  la  Morava  occi- 
dentale, près  de  la  ville  de  Krouchevatz  (juste 
au  centre  de  la  Serbie). 

Le  terrain  de  ce  secteur,  très  montagneux  et 
excessivement  rocheux,  est  traversé  de  nom- 
breux cours  d'eau.  Il  est  donc  tout  en  collines, 
en  défilés,  en  vallées. 

Certaines  de  ces  collines  et  de  ces  monta- 
gnes sont  tellement  escarpées  et  ont  des  pen- 
tes si  abruptes  vers  la  Drina  que  tout  accès  de 
ce  côté  est  presque  impossible  et  elles  présen- 
tent de  ce  fait  de  nombreux  avantages  pour  la 
défense  tactique. 

C'est  sur  ces  positions  que  se  trouvaient  les 
premières  lignes  de  la  brigade  d'Oujitzé  pour 
la  défense  directe  de  la  Drina. 

Le  colonel  Pavlovitch  les  avait  fortifiées  au- 
tant que  faire  se  pouvait.  Il  avait  également 
fait  réparer  les  vieilles  routes  (pour  la  plupart 
elles  se  trouvaient  dans  un  état  lamentable)  et 
pratiquer  de  nouvelles  voies  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  divers  éléments  de 
ses  troupes  et  de  l'arrière. 

Les  Autrichiens,  pour  mener  leur  offensive 
contre  ce  secteur  occidental,  avaient  à  choisir 
entre  deux  principales  directions  : 
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1°  De  Sérajévo  par  Rogatchitcha  et  Viche- 
grade  à  Oujitzé  et  de  là  à  l'embouchure  de  la 
Morava  occidentale  ; 

2"  De  Vlassénitza  et  Srebrenitza  par  Pachino 
Berdo  à  Baïna  Bachta  et  Oujitzé  ou  par  Debelo 
Berdo  à  Valiévo. 

Ils  préférèrent  la  direction  de  Vichegrade  et 
concentrèrent  près  de  cette  ville  de  nombreu- 
ses et  puissantes  unités  pour  défoncer  le  front 
serbe  et  empêcher  en  même  temps  toute  liai- 
son entre  les  armées  serbe  et  monténégrine. 

Vers  minuit,  le  24  septembre,  l'ennemi  com- 
mença un  feu  nourri  d'artillerie,  de  mitrailleu- 
ses et  d'infanterie  contre  nos  positions  près  de 
Vichegrade.  Une  heure  après,  et  sous  le  cou- 
vert d'un  bombardement  intense,  il  réussit  à 
faire  passer  quelques  chalands  remplis  de  sol- 
dats qui  furent  jetés  sur  la  rive  serbe,  près  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Rizav,  dans  la  Dri- 
na.  Ceux-ci,  aussitôt  à  terre,  et  toujours  sous 
la  protection  de  leur  artillerie,  réussirent  à 
refouler  les  avant-postes  serbes. 

Le  colonel  Pavlovitch,  avisé  de  ce  fait,  dé- 
cida l'envoi  immédiat  de  renforts  et  donna 
l'ordre  de  repousser  à  tout  prix  les  détache- 
ments ennemis. 

Cependant,  tandis  que  les  renforts  envoyés 
étaient  encore  en  route,  les  Autrichiens  purent 
faire  passer  encore  quelques  compagnies  sur 
ia  cote  serbe  et  occuper  sur  la  rive  droite  de  la 
Drina  certaines  collines  qui  dominaient  le  ponl 
de  cette  rivière. 
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Mais,  dès  que  les  renforts  serbes  furent  par- 
venus à  destination,  un  combat  acharné  com- 
mença près  des  villages  Kirchevine,  Vegliloug 
et  Bagna  Glava. 

Par  des  contre-attaques  furieuses  et  par  des 
attaques  à  la  grenade,  les  Serbes  rejetèrent  les 
Autrichiens  hors  des  positions  occupées  et  les 
obligèrent  à  fuir  vers  la  Drina,  en  proie  à  la 
panique  la  plus  complète. 

Les  ennemis  essayèrent  alors  de  repasser  la 
Drina  en  barques,  mais,  suivis  de  près  par  les 
Serbes  et  harcelés  sans  merci  par  les  feux  de 
leur  artillerie  et  de  leur  infanterie,  pris  sous 
les  rafales  des  mitrailleuses,  les  Autrichiens 
se  jetèrent  éperdus  dans  la  rivière  pour  es- 
sayer de  se  sauver,  mais  ils  se  noyèrent  pour  la 
plupart,  sans  pouvoir  atteindre  la  côte  bosnia- 
que. 

Les  pertes  subies  par  l'ennemi  dans  ce  com- 
bat furent  élevées  et  les  bataillons  autrichiens 
qui  se  trouvaient  sur  l'autre  rive  de  la  Drina, 
prêts  à  passer  sur  la  côte  serbe,  en  voyant  la 
défaite  complète  de  leurs  camarades,  fu- 
rent pris  également  de  panique  et  s'enfuirent 
en  désordre,  subissant  ainsi  des  pertes  élevées 
causées  par  le  tir  de  l'artillerie  et  des  mitrail- 
leuses serbes. 

Toutefois,  un  certain  nombre  de  soldats  au- 
trichiens étaient  encore  restés  sur  la  rive  serbe. 

Le  colonel  Pavlovitch  ordonna  de  les  pren- 
dre tous  ou  de  les  tuer  avant  la  nuit  même,  ce 
qui  fut  exécuté  immédiatement  à  la  lettre. 
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Le  combat  continua  pendant  toute  la  nuit 
du  25  au  20  septembre.  L'ennemi  tenta,  à  deux 
reprises,  de  repasser  la  Drina  près  de  Stari 
Brod  et  du  village  Djouroviteh,  mais  il  lut  cha- 
que fois  repoussé  et  subit  de  grosses  pertes.  Il 
fut  également  repoussé  près  du  village  Seron- 
chevine,  où  il  tenta  de  débarquer. 

Pendant  toute  la  nuit  les  projecteurs  élec- 
triques ennemis  éclairèrent  la  rive  serbe  sur 
une  longue  étendue. 

Le  contact  dura  du  25  septembre,  à  une 
heure  du  matin,  jusqu'au  lendemain  à  midi, 
mais  toutes  les  tentatives  autrichiennes  pour 
repasser  la  Drina  échouèrent. 

L'ennemi  avait  eu  beaucoup  de  lues,  bles- 
sés et  noyés  et  avait  laissé  un  grand  nombre 
de  prisonniers  efttre  les  mains  des  Serbes.  D'a- 
près les  déclarations  de  ces  prisonniers,  les 
éléments  ennemis  qui  passèrent  la  Drina  ap- 
partenaient aux  17e  et  47e  divisions  du  16' 
corps  d'armée. 

Le  commandant  du  secteur  serbe  de  Viche- 
grade,  où  les  Autrichiens  furent  battus,  était 
le  lieutenant-colonel  Yevrem  Mikaïlovitch,  re- 
nommé pour  sa  bravoure. 

Les  ennemis,  saisis  de  peur,  ne  procédèrent 
à  aucune  nouvelle  attaque  pendant  15  jours 
entiers.  Mais,  lorsque  le  front  serbe  du  nord 
l'ut  rompu  et  que  les  Austro-Allemands  péné- 
trèrent profondément  en  Serbie,  la  brigade 
d'Oujitzé  qui  se  trouvait  très  en  flèche  et  par 


-  68  - 

là    complètement    exposée,    dut   elle-même    sf 
replier.  C'était  le  9  octobre. 

Les  Autrichiens,  qui  avaient  durant  ces  15 
jours  de  répit,  concentré  de  nouvelles  forces 
et  amené  une  vingtaine  de  nouvelles  pièces  de 
canon,  commencèrent  vers  la  première  heure 
du  matin  du  9  octobre  à  attaquer  de  nouveau 
les  positions  serbes.  Ils  dirigèrent  leur  effort 
principal  contre  le  régiment  monténégrin  Vas- 
soyévitch  et  obtinrent  quelque  succès.  Mais 
toutes  leurs  attaques  contre  les  régiments  ser- 
bes furent  brisées. 

Le  combat  continua  toute  la  nuit  el  toute  là 
journée  et  les  Autrichiens  parvinrent  enfin  à 
faire  passer  quatre  bataillons  et  à  occuper  les 
premières  positions  serbes.  En  même  temps, 
l'ennemi  se  livrait  à  un  combat  de  démonstra- 
tion, d'ailleurs  sans  résultats,  sur  tout  le  reste 
du  secteur  que  tenait  la  brigade  d'Oujitzé, 
avec  une  ténacité  extraordinaire. 

La  retraite  devenant  générale,  les  troupes 
serbes  qui  occupaient  le  secteur  de  Vichegrade, 
reçurent  l'ordre,  de  se  replier,  ce  qu'elles  exé  - 
eutèrent  en  ordre  parfait,  avec  un  moral  excel- 
lent. Les  Autrichiens  n'osèrent  d'ailleurs  pas 
les  poursuivre,  craignant  une  nouvelle  défaite. 

C'est  ainsi  que  les  tentatives  autrichiennes 
de  couper  la  liaison  entre  les  armées  serbe  et 
monténégrine  échouèrent  complètement,  grâce 
à  la  résistance  héroïque  de  la  brigade  d'Ou- 
jitzé. 


LE    FRONT    EST     ET    SUD-EST    SERBE 

Ce  front  qui  s'étend  depuis  le  Danube,  près 
de  Negotine  jusqu'aux  frontières  gréco-serbes, 
peut  être  divisé  en  deux  parties  : 

1°  Les  frontières  serbo-bulgares  de  la  vieille 
Serbie;  - 

2°  La  nouvelle  Serbie,  c'est-à-dire  la  Macé- 
doine conquise  pendant  les  guerres  balkani- 
ques. 

La  première  partie  était  plus  ou  moins  bien 
défendue  par  des  troupes  renforcées,  mais  la 
seconde  n'était  gardée  que  par  quelques  batail- 
lons de  3e  ban,  car  il  avait  été  décidé,  comme 
nous  croyons  du  moins  le  savoir,  qu'elle  devait 
être  défendue  par  des  troupes  alliées,  qui  se 
seraient  portées  au  secours  des  Serbes. 

Et,  en  effet,  un  corps  expéditionnaire  allié 
était  en  route  pour  la  Serbie,  et  même  ses  pre- 
miers transports  venaient  d'arriver  et  de  dé- 
barquer à  Salonique,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'octobre. 

Le  gouvernement  et  le  quartier  général  serbes 
étaient  alors  parfaitement  tranquilles  à  ce  su- 
jet, et  dans  toute  la  Serbie  on  attendait  d'un 
moment  à  l'autre  les  renforts  anglo-français. 

Toutes  les  villes  serbes  situées  le  long  de  la 
voie  ferrée  par  laquelle  les  troupes  alliées  de- 
vaient passer,  étaient  déjà  pavoisées  aux  cou- 
leurs alliées  et  serbes.  Et  Nich,  la  seconde  ca- 
pitale serbe,  où  s'étaient  provisoirement  ins- 
tallés le  gouvernement  et  le  corps  diplomati 
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que,  était  également  prête  à  fêter  l'arrivée  des 
troupes  françaises.  Toute  la  population  avait 
préparé  des  bouquets  de  Heurs  pour  les  offrir 
à  ces  frères  d'armes  qui  venaient  de  si  loin  se- 
courir, la  Serbie  ! 

Malheureusement,  d'une  part,  en  raison  des 
nombreuses  difficultés  que  créait  alors  l'ex- 
roi  Constantin  aux  contingents  alliés  débar- 
qués à  Salonique,  et  d'autre  part  par  suite  du 
départ  tardif  de  ce  corps  expéditionnaire,  les 
alliés  ne  purent  arriver  à  temps  pour  secourir 
les  Serbes.  D'ailleurs,  dans  le  cas  même  où 
ces  premiers  renforts  alliés  seraient  arrivés  à 
temps,  ils  n'auraient  pu  obtenir  aucun  résul- 
tat sérieux,  leurs  effectifs  étant  restreints. 

Profitant  de  ces  circonstances  et  immédia- 
tement après  l'occupation  de  Belgrade  par  les 
Autrichiens,  les  Bulgares  qui,  selon  la  méthode 
allemande,  avaient  déjà  commencé  les  hosti- 
lités contre  les  Serbes,  déclarèrent  officielle- 
ment la  guerre  à  la  Serbie,  à  la  date  du  1/13 
octobre. 

Le  même  jour,  vers  9  heures  du  matin,  ils 
eommencèrent  l'attaque  générale.  Ils  dispo- 
saient d'une  forte  infanterie  qui  comptait  200 
bataillons  environ  et  d'une  très  bonne  et  nom- 
breuse cavalerie  et  d'une  artillerie  importante 
et  perfectionnée. 

Mais,  malgré  leur  supériorité  en  nombre 
et  en  moyens  techniques,  tous  leurs  efforts 
contre  le  secteur  du  front  est  de  la  Vieille  Ser- 
bie, se  heurtèrent  à  une  résistance  invincible 
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et  échouèrent.  Les  soldats  serbes  qui  étaienl 
tenus  de  se  battre  contre  les  Bulgares,  le  fai- 
saient avec  une  rage  indescriptible,  forts  d'une 
haine  sans  bornes  contre  ces  frères  de  sang  qui 
venaient  les  frapper  lâchement  dans  le  dos  au 
moment  où  ils  soutenaient  une  lutte  décisive 
contre  l'envahisseur  du  nord. 

Et  cette  haine  était  d'autant  plus  justifiée 
que  la  Bulgarie,  méconnaissant  qu'elle  était 
slave,  oublieuse  du  précieux  concours  que  la 
Serbie  lui  avait  prêté  lors  du  siège  d'Andrino- 
ple  et  sans  lequel  la  prise  de  cette  ville  lui  eût 
été  impossible,  oublieuse  de  tous  les  accords 
dont  l'encre  était  encore  humide,  ivre  de  mé- 
galomanie et  rêvant  d'établir  l'hégémonie  bul- 
gare dans  les  Balkans,  venait  traîtreusement 
attaquer  la  Serbie,  exténuée  par  tant  d'ef- 
forts !... 

Les  Serbes,  poussés  par  ces  sentiments  de 
haine  et  de  vengeance,  combattaient  comme 
des  lions  et  faisaient  de  leurs  poitrines  un  rem- 
part inviolable  devant  lequel  venaient  se  briser 
tous  les  efforts  des  lâches  assaillants. 

Malheureusement,  il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  leur  secteur  macédonien  qui,  pour  des 
raisons  déjà  exposées,  n'était  presque  pas  dé- 
fendu. Car  on  ne  saurait  dire  qu'il  est  défendu 
d'un  front  sur  chaque  kilomètre  duquel  sont 
disséminés  une  dizaine  de  soldats  à  peine,  sans 
réserve,  sans  artillerie  et  sans  munitions. 

Et  c'est  pourquoi  les  Bulgares,  sans  rencon- 
trer   beaucoup    de    difficultés,    parvinrent    à 
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franchir  la  frontière  dans  ce  secteur  et  à  occu- 
per dès  le  troisième  jour  après  la  déclaration 
de  la  guerre,  la  ville  de  Vrania,  coupant  ainsi 
la  ligne  de  chemin  de  fer  Salonique-Uskub- 
Belgrade. 

L'occupation  de  cette  ville  présentait  plu- 
sieurs avantages  pour  les  Bulgares,  que  les 
Serbes  ne  pouvaient  plus,  faute  de  forces  suf- 
fisantes, rejeter  hors  du  territoire  conquis.  Ils 
empêchaient  les  Franco-Anglais  de  venir  en 
aide  aux  Serbes  et  obligeaient  ces  derniers, 
dans  le  cas  où  ils  voudraient  opérer  leur  re- 
traite vers  Salonique,  à  recourir  à  la  ligne  du 
chemin  de  fer  secondaire  Prichtina-Uskub, 
qui,  très  éloignée,  ne  pouvait  être  rejointe 
qu'au  prix  de  mille  difficultés. 

Après  l'occupation  de  Vrania,  les  Bulgares, 
continuant  leur  facile  avance  dans  la  Macé- 
doine serbe,  et  voulant  à  tout  prix  empêcher 
notre  retraite  vers  Salonique,  réussirent  à  oc- 
cuper Uskub  et  à  s'approcher  du  fameux  défilé 
de  Katchanik,  l'unique  passage  par  où  les  Ser- 
bes étaient  tenus  de  passer  dans  leur  repli 
éventuel  vers  le  sud.  Pourtant,  dans  le  secteur 
est,  en  Vieille  Serbie,  les  Serbes  tenaient  tou- 
jours fermement  leurs  positions  et  gialgré 
leurs  efforts,  les  Bulgares  n'avaient  pu  avan- 
cer. 

D'autre  part,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
des  -forces  alliées  commençaient  à  débarquer 
à  Salonique,  mais  elles  étaient  tenues  de  se 
préoccuper  rie  leur  propre  sécurité  dans  cette 
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ville,  en  raison  des  dispositions  visiblement 
hostiles  des  dirigeants  de  la  Grèce.  Et  lors- 
qu'enfin  une  division  française  put  arriver  jus- 
qu'à Krivolak,  les  Bulgares,  qui  se  trouvaient 
déjà  près  du  défilé  de  Katchanik,  déjouèrent 
les  efforts  tentés  par  les  Serbes  et  les  Français 
pour  établir  une  forte  liaison  entre  leurs  ar- 
mées. Et  les  événements  suivirent  leurs  cours. 


Chapitre  IV. 

LA    RETRAITE   GENERALE 

Les  événements  que  nous  avons  brièvement 
exposés  dans  les  chapitres  précédents,  con- 
traignirent les  Serbes  à  commencer  leur  re- 
traite dans  tous  les  secteurs  qu'ils  occupaient 
encore. 

L'ordre  de  cette  retraite  générale  fut  donné 
le  12  octobre  1915. 

Ce  fut  un  jour  terrible  que  celui-là,  un  jour 
fatal  dont  le  souvenir  restera  gravé  en  lettres 
de  feu  dans  tous  les  cœurs  serbes. 

Jusqu'alors,  le  peuple  n'avait  pas  compris 
toute  l'étendue  du  désastre  imminent  qui  me- 
naçait le  pays  par  suite  de  l'attaque  de  tant 
d'ennemis  coalisés.  Avec  sa  force  d'àme  in- 
comparable, il  conservait  l'espoir  que,  malgré 
tous  les  reculs,  il  parviendrait,  comme  les 
deux  premières  fois,  à  dominer  ses  adversai- 
res. Il  avait  pleine  confiance  en  ses  vaillants 
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soldats,  et  croyait  qu'il  donnerait  encore 
une  nouvelle  leçon  aux  envahisseurs  ! 

Mais,  ce  jour-là,  la  Serbie  entière  comprit 
que  tout  espoir  était  vain,  que  l'ennemi,  de 
beaucoup  supérieur  en  nombre  et  en  forces, 
serait  le  vainqueur. 

Et  le  calvaire  de  ce  vaillant  peuple  com- 
mença. 

Les  autorités  civiles  évacuèrent  leurs  pos- 
tes. Les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  capables 
de  porter  encore  les  armes,  furent  dirigés  sui- 
des dépôts  désignés  comme  lieux  de  concen- 
tration, où  ils  étaient  formés  en  unités  de  ren- 
forts et  prenaient  leur  place  dans  la  retraite. 
Les  prêtres,  les  instituteurs  et  les  élèves  sui- 
vaient l'armée.  Et,  derrière  elle,  venait  l'im- 
mense foule  des  femmes  portant  leurs  enfants 
sur  les  bras  et  des  jeunes  filles  qui  ne  vou- 
laient pas  rester  sous  la  domination  des  vain- 
queurs. 

Dans  les  villes  et  les  villages  ne  demeuraient 
que  les  très  vieilles  femmes  ou  les  vieillards 
infirmes  qui  ne  pouvaient  pas  suivre  l'armée. 

Quel  poète  de  génie,  quel  écrivain  pourra 
jamais  évoquer  les  scènes  tragiques  qui  se 
déroulèrent  alors  ?  Pleines  d'une  immense 
douleur,  les  familles  abandonnaient  leur  foyer, 
leur  bonheur,  leur  tranquilité,  et  s'en  allaient 
à  peine  vêtues,  nu-pieds,  parfois,  sans  argent 
et  sans  vivres;  troupeau  résigné,  elles  sui- 
vaient l'armée.  Fuir...  !  Fuir...  !  pour  ne  pas 
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se  soumettre  !  Fuir  !  pour  être  libre;  c'était 
la  pensée  qui  les  dominait  tous...  et  toutes  ! 

Dans  cet  exode  de  tout  un  peuple,  on  détrui- 
sait tout  !  Biens  publics  amassés  avec  tant  de 
difficultés  pendant  de  longues  années,  biens 
privés,  réserves  :  tout  était  la  proie  des  flam- 
mes; il  fallait  que  rien  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis. 

Les  pauvres  paysans,  avant  d'abandonner 
leurs  demeures,  tâchaient  de  cacher  leur  bé- 
tail dans  les  grottes,  enfouissant  leurs  meu- 
bles, leurs  outils,  tous- leurs  biens  ! 

Les  trains  étaient  bondés  de  fugitifs.  Les 
gares  regorgeaient  de  malheureux,  oui  atten- 
daient leur  tour  pour  partir  vers  le  centre  du 
pays.  A  grand  peine  les  autorités  parvenaient  à 
maintenir  le  calme,  et  à  éviter  les  désordres 
et  la  panique. 

Les  routes  étaient  couvertes  de  convois,  de 
piétons  qui  préféraient  endurer  toutes  les 
peines,  toutes  les  privations,  risquer  même  la 
mort  plutôt  que  de  devenir  prisonniers  des 
Autrichiens  ou  des  Bulgares  !... 

Les  troupes  serbes,  chacune  dans  la  direc- 
tion qui  lui  avait  été  donnée,  se  repliaient  vers 
le  centre  du  pays,  en  défendant  autant  que 
possible  chaque  pouce  de  terrain  qu'elles 
étaient  tenues  d'évacuer.  Leur  moral  heureu- 
sement se  maintenait  toujours  élevé,  et  les 
chefs  gardaient  eux-mêmes  l'optimisme  le 
plus  ferme,  espéraient  qu'ils  pourraient  en- 
core  livrer   à  l'ennemi   une   bataille   décisive. 
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Connaissant  bien  leurs  adversaires,  ils  ne 
les  craignaient  pas.  C'est  pourquoi,  en  pre- 
nant pied  sur  les  nouvelles  positions  qui  leur 
avaient  été  désignées  pour  se  replier,  ils  se 
fortifiaient  dans  la  mesure  du  possible  et  se 
préparaient,  pour  cette  bataille  suprême,  avec 
une  foi  inébranlable.  Tous,  ils  travaillaient 
fiévreusement,  jour  et  nuit,  avec  une  volonté 
.de  fer  pour  libérer  la  patrie  serbe  du  joug 
impitoyable  sous  lequel  elle  râlait  déjà. 

Mais  les  ennemis,  profitant  de  leur  supério- 
rité numérique  écrasante,  déjouaient  tous  les 
plans  des  Serbes,  évitaient  la  bataille  de  front, 
les  harcelaient  sans  cesse  sur  les  flancs  ou  les 
arrières  et  s'efforçaient  de  les  encercler. 

Les  armées  serbes  étaient  par  conséquent 
dans  la  nécessité  de  se  replier  continuelle- 
ment pour  éviter  de  devenir  prisonnières  de 
l'ennemi.  L'artillerie  surtout,  pour  des  raisons 
bien  compréhensibles,  était  tenue  de  se  retirer 
la  première,  de  sorte  que  les  troupes  de  protec- 
tion devaient  toujours  combattre  sans  son  pré- 
cieux appui,  alors  que  leurs  adversaires,  mal- 
gré leur  avance  rapide,  utilisaient  contre  eux, 
avec  succès,  leur  artillerie  perfectionnée,  nom- 
breuse et  puissante. 

Et  cependant,  malgré  toute  leur  supériorité 
numérique,  malgré  la  rapidité  de  leur  avance, 
malgré  leurs  attaques  sur  tous  les  fronts,  les 
Austro-Bulgaro-Allemands  ne  réussirent  ja- 
mais à  couper,  nulle  part  et  définitivement,  la 
liaison  entre  les  unités  serbes  ou  à  capturer 
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quelqu'une  de  ces  unités.  Ils  ne  purent  s'op- 
poser à  la  retraite  régulière  de  l'armée  et  des 
réfugiés  serbes,  qui  s'effectuait  en  ordre  par- 
tait. 

Et  cela,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  parve- 
nus à  vaincre  les  troupes  de  protection  serbes. 

En  vain,  les  Austro-Allemands  ou  les  Bul- 
gares, à  plusieurs  reprises,  s'efforcèrent  de 
couper  la  retraite  à  certaines  divisions  serbes. 
Toutes  ces  tentatives,  payées  au  prix  d'énor- 
mes sacrifices  humains,  échouèrent  complète- 
ment. 

Les  Bulgares  oublieront-ils  jamais  le  sort 
de  leur  tentative  près  de  Lescovatz,  lorsqu'ils 
voulurent  encercler  l'armée  du  maréchal  Ste- 
pan  Stepanovitch  ? 

Ce  beau  fait  d'armes  (nous  le  racontons 
d'autre  part),  tout  à  l'honneur  des  Serbes  et 
de  leur  vaillant  chef,  prouve  que,  seule,  l'é- 
norme supériorité  des  forces  Austro-Germano- 
Bulgares  put  mettre  provisoirement  la  Serbie 
hors  de  cause. 

A  Lescovatz,  les  Bulgares  avaient  réussi  à 
isoler  momentanément  l'armée  du  maréchal 
Stepanovitch  du  reste  des  troupes  serbes.  Ils 
croyaient  déjà  que  cette  armée  entière,  ou 
tout  au  moins  sa  majeure  partie,  avec  la  tota- 
lité de  son  artillerie,  serait  capturée,  parce 
qu'ils  tenaient  l'unique  route  par  laquelle  la 
retraite  était  possible. 

Mais  ils  oublièrent  qu'ils  avaient  affaire  i\ 
un  général  qui,  dans  toute  sa  carrière  militaire. 
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n«  connut  que  des  victoires,  que  ce  chef  avait 
autour  de  lui  des  hommes  énergiques,  décidés 
à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  leur  Patrie. 

Le  maréchal  Stepan  Stepanovitch,  par  un 
ordre  du  jour  resté  célèbre,  fit  connaître  à  ses 
vaillants  l'imminence  du  danger  qui  les  me- 
naçait. Evoquant  toutes  les  victoires  qu'ils 
avaient  remportées  sur  les  ennemis,  ils  les 
exhortait  à  se  sacrifier  pour  ne  pas  permettre 
aux  Bulgares  de  réaliser  leur  plan. 

Cet  appel  vibrant  du  glorieux  maréchal  eut 
un  écho  profond  dans  tous  les  cœurs  des  sol- 
dats serbes.  Oubliant  fatigues  et  privations, 
ils  s'apprêtèrent  à  exécuter  sans  défaillance 
les  ordres  suprêmes  de  leur  chef.  Le  maréchal, 
après  avoir  disposé  un  certain  nombre  de  ses 
régiments  en  ligne  de  combat,  ordonna  l'atta- 
que contre  les  Bulgares  !  Les  Serbes  s'élan- 
cèrent !  «  En  avant  !  »  Avec  un  mordant  ir- 
résistible, une  intrépidité  et  une  fougue  admi- 
rables, ils  enlevèrent  une  à  une  toutes  les 
positions  tenues  par  les  troupes  bulgares  et 
les  contraignirent  à  prendre  la  fuite  une  fois 
encore. 

Cette  attaque  brève  et  mordante  fut  des  plus 
meurtrière.  Les  Bulgares,  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  se  replièrent  continuellement, 
abandonnant  tout  derrière  eux  sur  le  che- 
min de  leur  retraite.  Ils  arrivèrent  bientôt  à 
la  rivière  Pousta,  toujours  talonnés  par  les 
Serbes.  L'ennemi,  qui  n'avait  jamais  cru 
possible  un  tel  revers,  n'avait  pas  même  songé 
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à  y  construire  un  pont.  Et  c'est  pourquoi  un 
grand  nombre  de  ses  soldats  périrent  noyés  en 
voulant  la  traverser  pour  échapper  à  la  pour- 
suite serbe. 

Le  maréchal  aurait  pu  continuer,  après 
cette  brillante  victoire,  à  bousculer  l'ennemi 
en  déroute  et  nettoyer  ainsi  tout  le  territoire 
serbe  des  Bulgares,  si  la  situation  militaire 
des  autres  secteurs  n'avait  pas  été  si  défavo- 
rable. Si  l'ennemi  avait  été  moins  nombreux, 
nos  armées,  quoique  cruellement  éprouvées, 
ne  lui  eussent  jamais  cédé  le  terrain. 

Les  forces  bulgares,  battues  par  l'armée  du 
maréchal  Stepanovitch  étaient  toutes  fraîches 
et  très  supérieures  aux  forces  serbes,  et  ce- 
pendant, dominés  par  l'esprit  du  devoir  et  du 
sacrifice,  nos  braves  sortirent  victorieux  de 
cette  lutte  inégale  ! 

Les  Austro-Allemands  près  de  Tchatchak- 
Kraliévo  et  Rachka,  les  Bulgares  près  de 
Katchanik,  subirent  encore  le  même  sort,  car 
ce  fut  en  vain  que  pendant  un  mois  entier 
ils  tachèrent,  par  des  attaques  continuelles, 
d'obliger  les  Serbes  à  reculer  sous  menace 
de  leur   couper  complètement  la  retraite. 

Le  20  octobre  1915,  le  Gouvernement  ser- 
be, le  corps  diplomatique,  les  conseillers,  les 
députés,  et  tous  les  hauts  fonctionnaires  de 
l'Etat,  arrivés  de  tous  les  points  de  la  Serbie, 
s'étaient  réfugiés  à  Kraliévo. 

La  ville  présentait  un  spectacle  poignant, 
shakespearien.    Elle    était    littéralement    bon- 
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dée  de  fugitifs,  les  voies  ferrées  étaient  en- 
combrées de  convois  appartenant  aux  forma- 
tions sanitaires  et  de  trains  de  blessés.  On 
avait  transporté  là  les  archives  de  l'Etat  et 
concentré  les  dépôts  de  ravitaillement,  de 
munitions,  d'habillement  et  d'armement. 
Tous  les  magasins  et  les  dépôts  étaient  rem- 
plis jusqu'aux  combles. 

Là  ville  de  Kraliévo  est  un  point  de  départ 
pour  Rachka,  d'où  mène  une  route  vers  le 
Sahdjak  de  Novi-Bazar,  le  Monténégro  et 
l'Albanie. 

La  route  de  Kraliévo  à  Rachka  est  unique. 
Elle  est  dure,  mauvaise,  étroite.  A  ce  mo- 
ment critique,  elle  se  trouvait  nuit  et  jour 
couverte  de  soldats  et  de  civils  fugitifs,  de 
chariots  attelés  de  bêtes  fatiguées;  ils  pas- 
saient lentement,  traînant  l'artillerie,  portant 
des  charges  de  vivres.  Une  foule  silencieuse 
se  dirigeait  vers  Rachka.  C'était  déjà  le  plein 
automne  et  le  temps  était  mauvais.  La  pluie 
tombait  depuis  plusieurs  jours  en  averses  et 
avait  contribué  à  rendre  encore  plus  impra- 
ticable cette  route,  aux  trois  quarts  défoncée 
d'ailleurs  par  un  tel  mouvement.  Des  fon- 
drières profondes  Vêtaient  creusées  partout 
que  la  pluie  remplissait  d'eau.  L'avance,  dé- 
jà extrêmement  pénible,  s'en  trouva  encore 
ralentie. 

Déguenillés,  affamés,  mouillés,  transis  de 
froid,  las  d'une  mortelle  fatigue  et  morale-^ 
ment  ébranlés,  les  malheureux  Serbes,  sur  ce 
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chemin  d'exil,  passaient  mornes  et  livides, 
traînaient  leurs  pas  chancelants  et  laissaient 
derrière  eux,  déjà,  des  agonisants  et  des  ca- 
davres. Ils  s'en  allaient...  Quand  revien- 
draient-ils dans  leur  pays,  leurs  champs, 
leurs  maisons  ? 

Ils  s'en  allaient,  emportant  tous  leurs  biens 
sur  leurs  faibles  épaules,  serrant  dans  une 
besace  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  plus  pré- 
cieux dans  la  hâte  de  leur  fuite.  Ils  marchaient 
l'un  près  de  l'autre,  silencieux,  sans  plaintes, 
sans  murmures.  De  temps  en  temps,  ils  s'arrê- 
taient sur  les  bords  de  la  route  pour  se  repo- 
ser et  laisser  passer  les  nombreux  convois  mi- 
litaires qui  s'acheminaient  également  vers 
Rachka.    - 

Et  l'on  voyait  en  même  temps  le  long  des 
bas-côtés  de  la  route,  dans  la  boue  des  champs 
abandonnés,  de  vieilles  tentes  de  toile,  trouées, 
ruisselantes,  sous  lesquelles  gisaient  des  fugi- 
tifs malades,  incapables  de  continuer  leur  mar- 
che, de  malheureuses  mères  avec  leurs  petits 
enfants  devenus  hâves  et  chétifs,  des  vieillards 
à  bout  de  forces,  dont  tant  d'épreuves  avaient 
ébranlé  plus  encore  la  santé  chancelante. 

Sous  le  précaire  abri  de  ces  vieilles  toiles, 
(pie  battaient  tous  les  vents  et  qui  ne  les  pré- 
servaient même  pas  de  la  pluie,  les  malheu- 
reux, couchés  sur  le  sol  boueux,  essayaient  de 
trouver  un  peu  de  repos.  Ils  ne  ralentissaient 
pas  la  marche  de  leurs  compagnons  d'in- 
fortune; ils  ne  se  plaignaient  pas,  ne  deman- 
dant  aucun    secours,   car    ils     savaient     bien 
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qu'on  ne  pourrait  leur  donner  ni  aide  ni  con- 
solation. 

Ils  s'efforçaient  de  dresser  leur  tente  en  lo- 
ques sous  quelque  arbre  solitaire,  sur  quelque 
roche,  sur  un  point  visible  enfin,  afin  que  ceux 
qui,  les  reconnaissant  dans  le  chaos  de  cette 
horde,  les  voient  là  sous  l'œil  de  Dieu  et  puis- 
sent dire  un  jour  à  leurs  familles  où  ils  les 
avaient  vus  pour  la  dernière  fois  ! 

Mais  on  apercevait  d'autres  fugitifs  plus 
malheureux  encore  qui,  dépourvus  même  de 
cette  misérable  tente,  gisaient  malades,  affa- 
més, dans  la  boue,  en  plein  air,  battus  par  la 
pluie  et  les  vents,  en  attendant  que  la  mort 
vînt  les  délivrer  de  tant  de  souffrances.  Et  des 
larmes  venaient  aux  yeux  de  ceuv  qui  pas- 
saient, à  cette  pensée  qu'ils  s'efforçaient 
de  chasser  bien  loin  d'eux  et  qui  revenait  tou- 
jours plus  obsédante,  que  le  même  sort  leur 
était  peut-être  réservé  dans  un  proche  avenir. 

Et  sans  cesse  les  ronces  de  la  mort  qui,  Pro 
tée  affreux,  les  guettait  à  chaque  détour  de  la 
route,  aggripaient  toujours  quelques-unes  de 
ces  loques  humaines...  Que  la  malédiction  des 
innocents  morts  là-bas  pour  leur  pays,  pèse 
éternellement  sur  les  barbares  qui  les  ont  con- 
duits à  cette  fin  lamentable  ! 


L'Etat-Major  Austro- Allemand  savait  que 
de  Kraliévo  à  Rachka,  il  n'y  avait  que  cette 
unique  route.  Par  de  nombreuses  reconnais- 
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aances  aériennes,  il  s'était  assuré  du  désordre 
terrible  qui  régnait  dans  la  ville  de  Kraliévo, 
dans  ses  environs,  sur  la  route  même. 

C'est  pourquoi  il  s'efforça,  par  tous  les 
moyens,  d'occuper  cette  ville  le  plus  tôt  pos- 
sible, et  de  porter  ainsi  le  coup  décisif  à  la 
splendide  résistance  des  Serbes. 

Ses  armées  attaquèrent  donc  nos  troupes  de 
protection.  Mais  tous  les  efforts  coalisés  de  ces 
forces  neuves  furent  vains  encore  une  fois.  Ils 
ne  purent  briser  l'héroïque  résistance  des  sol- 
dats serbes. 

Alors,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient,  par  une 
opération  de  front,  occuper  la  ville  de  Kit<- 
lievo,  ils  décidèrent  de  l'attaquer  par  le  flanc 
droit,  par  la  ville  de  Tchatchak.  Les  Austro- 
Allemands  parvinrent  à  s'emparer  de  cette 
dernière  ville,  à  passer  la  Morava  occidentale 
et  à  menacer  ainsi  sérieusement  la  ville  de 
Kraliévo. 

Mais  la  première  armée  serbe,  sous  les  or- 
dres du  glorieux  voïvode  Michitch,  était  là 
pour  faire  échouer  les  plans  de  l'ennemi.  Le 
Maréchal  donna  l'ordre  de  repousser  coûte 
([lie  coûte  l'ennemi,  de  lui  reprendre  la 
ville  de  Tchatchak  et  de  l'obliger  à  repasser 
la  Morava.  Les  Serbes  déclanchèrent  alors  de 
furieuses  contre-attaques  à  la  baïonnette,  re- 
poussèrent les  Austro-Allemand,  les  forçant, 
soit  à  repasser  la  Morava,  soit  à  rester  cloués 
sur  place  jusqu'à  ce  que  la  ville  de  Kraliévo  fut 
volontairement   et  complètement   évacuée.   La 
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glorieuse  brigade  d'Oujitzé,  connue  déjà  pour 
ses  nombreux  et  brillants  exploits,  prit  une 
part  active  et  prépondérante  à  ces  contre-atta- 
ques et  s'y  distingua  une  fois  de  plus. 

* 
** 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  retraite 
et  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  les  anciennes 
frontières  serbo-turques,  aucun  des  nôtres  ne 
s'était  complètement  découragé,  aucun  n'avait 
envisagé  la  possibilité  d'une  retraite  à  travers 
le  Monténégro  ou  l'Albanie.  Ils  savaient,  ces 
vieux  et  braves  guerriers,  qu'aux  frontières 
serbo-turques  se  trouvait  la  chaîne  des  Ko- 
paonik,  sa  puissante  barrière  naturelle.  Ils  es- 
péraient qu'à  cet  endroit  là,  ils  pourraient  en- 
core livrer  une  bataille  décisive. 

Entre  temps,  les  renforts  alliés  seraient 
sans  doute  arrivés,  l'ennemi  serait  complète- 
ment battu  et  chassé  de  la  Serbie,  comme  les 
deux  premières  fois.  Ils  lui  feraient  expier 
tous  les  crimes  qu'il  avait  commis  sur  son 
passage,  tout  le  mal  qu'il  avait  causé  aux  pau- 
vres populations  sans  défense. 

Ainsi  pensaient  ces  héroïques  citoyens;  ré- 
confortés par  cette  ardente  espérance,  ils  s'ef- 
forçaient à  sauvegarder  le  plus  possible  tout 
leur  matériel  de  guerre,  de  conserver  à  tout 
prix  leurs  canons  pour  s'en  servir  quand 
l'heure  de  la  revanche  sonnerait. 

Ces  canons  !  Souvent  ils  furent  portés  sur 
les   épaules   des   soldats  !    Parfois,   attardés   à 
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combattre,  lorsque  les  ennemis  parvenaient  à 
une  distance  de  200  à  300  mètres,  ils  étaient 
contraints,  sous  le  feu  le  plus  violent  de  sau- 
ver, au  sacrifice  de  leur  propre  vie,  .ces  pièces 
d'artillerie  qu'ils  transportaient  ensuite,  au 
prix  de  quelles  peines,  par  des  sentiers  à  peine 
tracés  à  travers  vallées  et  forêts. 

Jusqu'aux  anciennes  frontières  serbo-tur- 
ques, les  troupes  serbes  avaient  pu  se  ravi- 
tailler, soit  dans  les  divers  dépôts  qui  exis- 
taient dans  les  villes  principales,  soit  avec  le 
concours  de  la  population.  Elles  purent  être 
également  vêtues  et  chaussées  grâce  aux  ma- 
gasins d'habillement  qui  s'y  trouvaient.  Mais, 
lorsqu'elles  arrivèrent  aux  frontières  serbo- 
turques,  et  que  les  batailles  se  prolongèrent 
durant  des  semaines  entières,  lorsqu'elles  vi- 
rent que  les  renforts  alliés,  si  longtemps  at- 
tendus, ne  pouvaient  se  porter  à  leur  secours, 
quand  le  froid  vint  s'ajouter  aux  autres  souf- 
frances, quand  les  privations  devinrent  plus 
cruelles,  les  troupes  serbes  comprirent  que 
toute  résistance  efficace  devenait  impossible 
et  qu'il  leur  faudrait,  malgré  tant  d'héroïques 
sacrifices,  abandonner  le  territoire  libre  !  Mais, 
où  se  retirer?  Les  malheureux  n'en  savaient 
rien.  Ce  qu'ils  savaient  seulement,  c'est  qu'il 
fallait  encore  défendre  les  régions  de  Sandjak, 
de  Novi-Bazar,  de  la  Macédoine,  qu'il  faudrait 
prendre  contact  avec  l'armée  monténégrine  et 
surtout  qu'il  fallait  suivre  sans  défaillance  et 
les  chefs,  et  le  roi  !... 
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Par  le  serment  militaire  qu'ils  avaient  prêté, 
ils  avaient  juré  de  ne  jamais  abandonner  leur 
souverain.  Et  cet  engagement,  ils  l'auraient 
tenu,  'même  s'ils  n'avaient  jamais  prêté 
serment  !  Car  quel  soldat  eût  osé  déserter  la 
cause  d'un  roi  qui  n'avait  jamais  abandonné 
son  armée  ?...  Quel  soldat  serait  assez  ou- 
blieux de  l'honneur  pour  trahir  le  drapeau  na- 
tional !...  Un  lâche  !...  La  lâcheté  est  incon- 
nue des  Serbes  !... 

Et  dans  cette  horrible  anxiété,  les  humbles 
héros  conservaient  l'espoir  que  les  renforts 
alliés  arriveraient  bientôt.  Ils  l'espéraient  .de 
toute  leur  âme,  car  ils  avaient  conscience  d'a- 
voir consenti  tous  les  sacrifices  que  leurs 
grands  alliés  avaient  exigé  d'eux.  Ils  sa- 
vaient que  la  petite  Serbie  avait  toujours  hon- 
nêtement et  loyalement  accompli  tous  ses  de- 
voirs et  que,  par  conséquent,  on  ne  pourrait 
pas  les  abandonner  complètement  à  leur  mal- 
heureux sort  !... 

Mais  l'abandon  de  Rachka  leur  porta  un 
coup  terrible  et  ce  fut  avec  un  immense  dé- 
sespoir que,  sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  ils  se 
décidèrent  encore  à  abandonner  la  dernière 
ville  serbe  ! 

Combien  il  leur  fut  cruel  de  quitter  la 
Patrie  que  leurs  ancêtres  avaient  créée  et 
agrandie  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  de 
peine  ! Ils  versèrent  des  larmes  brû- 
lantes en  quittant  ce  sol  sacré,  que  le  noble 
sang    des    aïeux    avait    arrosé,    laissant    à    la 


-  87  — 

merci  des  abominables  vainqueurs  les  tombes 
encore  fraîches  des  pères,  des  frères,  des  fils 
récemment  tombés  sous  leurs  coups  !  Et  ce- 
pendant il  leur  fallut  accepter  ce  suprême  sa- 
crifice !... 

Et  les   Serbes  quittèrent   la   terre   serbe,   la 
rage  au  cœur  !... 


Au-delà  de  Rachka,  on  entrait  dans  une  ré- 
gion en  grande  partie  peuplée  d'Albanais,  po- 
pulation primitive  et  pillarde,  envers  laquelle 
on  dut  prendre  et  appliquer  des  mesures  spé- 
cialement sévères.  Il  faut  ajouter  que  ce  ter- 
ritoire albanais,  par  suite  des  procédés  chers 
au  régime  turc,  avait  été  soigneusement  mis  à 
sac  et  complètement  ruiné,  ce  qui  explique 
peut-être  les  mœurs  de  ceux  qui  sont  con- 
traints d'y  vivre. 

Les  routes  étaient  mauvaises,  quasi  impra- 
ticables. Les  villages  pauvres  et  manquant 
de  tout.  Le  temps  devenait  de  plus  en  plus 
rude  et  le  froid  commençait  à  sévir  durement  ; 
les  soldats,  déjà  exténués  de  fatigue  et  de 
faim,  eurent  à  souffrir  cruellement  de  ses  at- 
teintes. Leurs  vêtements,  mouillés  par  la  pluie 
et  la  neige,  étaient  souvent  raidis  par  le  gel. 
Et  parmi  ces  hommes,  ceux  qui  étaient  tenus 
de  rester  en  faction  ou  qui,  pour  une  raison 
quelconque,  ne  pouvaient  pas  marcher,  mou- 
raient gelés  sur  place. 

De  Rachka,  on  se  dirigea  sur  Novi-Bazar  et 
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de  là  sur  Ipek.  Ce  fut  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  novembre  que  nous  entrâmes 
un  soir  à  Ipek. 

La  neige  tombait  et  toute  la  ville  et 
les  environs  étaient  recouverts  d'une  épaisse 
couche  blanche  !...  On  eût  dit  que  Dieu  éten- 
dait un  linceul  sur  la  pauvre  armée  serbe  !... 

* 
** 

Le  froid  allait  toujours  croissant  et  le  vent, 
qui  soufflait  en  rafales,  le  rendait  encore  plus 
aigu.  On  sentait  littéralement  se  geler  le 
sang  dans  les  veines  et  le  froid  pénétrer 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  A  grand  peine  et 
après  avoir  erré  pendant  deux  ou  trois  heures 
entières  dans  la  ville,  nous  trouvâmes  enfin 
un  abri  dans  une  chambre  sale  et  délabrée, 
qui  servait  de  dépôt  de  matériel  au  génie.  Hé- 
las !  notre  abominable  calvaire  n'avait  pas  en- 
core pris  fin,  et  il  nous  fallait  le  gravir  jus- 
qu'au bout. 

Jusqu'à  Ipek,  les  routes  étaient  plus  ou 
moins  praticables  ;  mais,  à  partir  de  cette 
ville,  la  marche  devint  extrêmement  pénible. 
Les  chemins  étaient  étroits  et  défoncés.  Les 
voitures  et  les  autos  ne  pouvant  plus  circuler, 
étaient  rangés  en  file  le  long  d'un  petit  canal 
qui  traversait  le  marché  d'Ipek.  Tous,  tant  que 
nous  étions,  il  nous  fallait  continuer  la  retraite 
à  pied  ou  à  cheval. 

Il  fut  décidé,  en  présence  de  cette  situation, 
de   détruire   tout   le   matériel   qui    ne   pouvait 
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pas  être  transporté,  de  peur  qu'il  ne  tombât 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Et  nous  qui  l'a- 
vions si  péniblement  amené  jusque  là,  au  prix 
de  tant  de  fatigues  et  de  sacrifices  ! 

Les  chauffeurs  commencèrent  les  premiers 
à  brûler  les  automobiles.  Ils  les  arrosèrent  de 
benzine  et  y  mirent  le  feu.  De  hautes  flammes 
s'élevèrent  et,  en  quelques  minutes,  la  for- 
tune que  représentaient  tous  ces  véhicules 
n'était  plus  que  cendres  et  ferrailles  ! 

Un  peu  plus  loin,  devant  la  mairie  d'ipek, 
stationnait  une  file  de  ces  fours  mobiles  de 
campagne  où  l'on  cuisait  le  pain  destiné  aux 
armées  monténégrine  et  serbe  qui  se  trou- 
vaient dans  les  tranchées  aux  environs  de  la 
ville.  On  les  détruisit.  Jour  et  nuit  on  enten- 
dait ou  de  fortes  explosions  ou  le  crépitement 
•de  la  fusillade  d'un  combat  lointain...  !  C'était 
les  munitions  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie 
que  l'on  faisait  sauter  aux  environs  d'ipek. 

Un  jour,  nous  nous  aventurâmes  quelques 
instants  sur  la  route  de  Mitrovitza  et  là  nous 
fûmes  témoins  d'un  spectacle  poignant  en  mê- 
me  temps  que  grandiose. 

On  détruisait  méthodiquement  tout  le  ma- 
tériel que  le  peuple  serbe  avait  offert  au  prix 
de  rudes  et  longues  privations  pour  la  défense 
de  la  Patrie  et  que  nous  avions  arraché  aux 
mains  infâmes  de  l'ennemi. 

Canons,  camions  automobiles,  mitrailleuses, 
obus,    munitions,    tout    était    brûlé,    démonté. 
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anéanti  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  si 
héroïquement  traînés  derrière  eux. 

Et  les  flammes  montaient  et  la  fumée  noire, 
épaisse,  couvrait  des  kilomètres  entiers  d'es- 
pace   ! Au     prix     de     quels      sacrifices 

de  temps,  d'argent,  de  travail,  tout  ce 
matériel  nous  avait-il  été  procuré  !  Et 
pourtant,  il  ne  fallut  que  quelques  heu- 
res pour  que  tout  fût  détruit.  Il  suffit 
d'un  seul  ordre  pour  que  le  produit  du  tra- 
vail de  longues  années,  don  d'un  peuple  entier 
à  son  armée,  fut  réduit  à  néant  .'...  Ipek  ser- 
vit de  cimetière  aux  canons.  Là  fut  enterré  à 
jamais  ce  qui  avait  si  bien  et  si  glorieusement 
protégé  le  patrimoine  ancestral  et  la  richesse 
nationale  serbe  !... 

Du  côté  droit  de  la  grand'route,  on  voyait 
les  convois  de  diverses  unités  encore  intacts, 
mais  qui  étaient  également  voués  à  la  des 
truction.  Les  flammes,  la  fumée,  se  répan- 
daient partout.  On  brûlait  les  voitures,  les 
charrettes,  tout  ce  qui  ne  pouvait  plus  être 
transporté. 

A  travers  la  fumée  et  les  flammes,  on 
voyait  les  soldats  passer  d'un  air  sérieux  et 
grave,  conscients  de  la  besogne  lugubre  qu'ils 
exécutaient. 

Les  idées  les  plus  noires  commençaient  à 
envahir  notre  esprit  et  nous  désespérions  de 
la  justice  des  hommes  et  de  Dieu  ! 

Comment  pouvait-il  être  permis  qu'un  peu- 
ple entier  fût  ainsi  détruit  ?  Pour  quelle  rai- 
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son  le  peuple  serbe,  si  honnête,  si  brave,  éprou- 
vait-il tant  de  malheurs  ? 

Lorsqu'on  eut  détruit  les  automobiles  et  les 
voitures,  et  comme  les  routes  étaient  remplies 
de  boue  et  rendaient  la  marche  à  pied  extrê- 
mement difficile,  chacun  s'efforçait  de  se  pro- 
curer un  cheval,  l'unique  moyen  de  trans- 
port qui  nous  restât.  Devant  cette  demande 
générale,  les  prix  des  chevaux,  selles  et  har- 
nachements atteignirent  des  proportions  ex- 
horbitantes.  C'est  ainsi  que  des  chevaux  de  100 
à  120  francs  étaient  vendus  700  à  800  francs, 
et  de  simples  bats,  qui  valaient  bien  6  a  10  fr., 
étaient  payés  100  à  150  francs. 

Après  Ipek,  on  ne  trouva  ni  magasin  mili- 
taire, ni  boulangerie  mobile  de  campagne,  ni 
aucun  autre  établissement  qui  aurait  pu  ra- 
vitailler l'armée.  Les  habitants  des  villages 
qu'on  traversait  étaient  extrêmement  pauvres 
et  n'avaient  qu'à  peine  de  quoi  subsister.  On 
ne  cultivait  que  l'avoine,  et  les  habitants  se 
nourrissaient  uniquement  de  pommes  de  terre 
et  de  blé  noir.  En  temps  de  paix,  la  Serbie 
fournissait  à  ces  populations  une  grande 
quantité  de  maïs.  On  comprend  aisément  par 
là  quelles  souffrances  dut  endurer  une  armée 
suivie  d'un  si  grand  nombre  de  fugitifs,  et  qui 
devait  passer  par  des  régions  si  pauvres  et  si 
dépourvues  de  ressources. 

Nous  nous  demandions  continuellement 
comment  tout  ce  monde  pouvait  arriver  à  se 
nourrir,   et   comment   le  nombreux   bétail   qui 
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suivait  cette  armée  trouverait  de  quoi   man- 
ger... ! 

Il  n'y  avait  ni  foin,  ni  paille.  Les  roches  et 
les  pierres,  qui  s'étendaient  autour  de  nous  à 
perte  de  vue,  ne  produisaient  aucun  aliment, 
ni  pour  les  hommes,  ni  pour  les  bestiaux.  Et, 
pour  comble,  tout  était  couvert  de  neige.  Seul 
un  miracle  pouvait  améliorer  cette  horrible 
situation. 

La  catastrophe  était  inévitable.  Quel  pèche 
avait  donc  commis  ce  pauvre  petit  peuple 
serbe,  —  qui  ne  demandait  pourtant  qu'à  se 
développer  librement,  -  pour  qu'il  dût  l'ex- 
pier si  durement  !...  N'est-ce  pas  une  honte 
infinie  qu'en  plein  vingtième  siècle,  un  peu- 
ple entier  subît  une  loi  si  peu  humaine,  et  de 
par  l'ambition  effrénée  de  quelques-uns  ait 
été  victime  d'une  destruction  telle  que  jamais 
l'histoire  n'en  a  encore  relatée  ?...  Et  si  l'injus- 
tice des  hommes  avait  décidé  un  semblable 
crime,  la  justice  divine  devait-elle  jamais  per- 
mettre son  accomplissement  ? 

Désespéré,  doutant  du  sort  futur  de  ma 
chère  Patrie,  je  n'attendais  plus  de  secours  ni 
de  Dieu,  ni  des  hommes.  C'est  alors  que  j'ai 
trouvé  une  consolation  inattendue  dans  les 
propos  de  deux  officiers  français. 

C'était  deux  médecins  français  habillés  de 
leurs  uniformes  bleus,  revêtus  de  leurs  capo- 
tes d'hiver,  capuchon  en  tête,  le.  fusil  à  l'é- 
paule et  le  revolver  à  la  ceinture.  Ils  mar- 
chaient lentement,  à  cheval  derrière  un  régi- 
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ment  qui  passait.  Et  l'un  d'eux,  un  homme 
âgé,  aux  cheveux  blancs,  disait  î>  l'autre  : 

«  Je  ne  peux  pas  comprendre  pour  quel 
motif  certains  messieurs  de  ma  connaissance 
ont  quitte  leur  place  et  sont  partis  avant  l'ar- 
mée. Une  pareille  conduite  .^st  absolument 
inadmissible;  ils  étaient  tenus  de  suivre  tou- 
jours l'armée...  !  Mon  dernier  morceau  de  bis- 
cuit, je  viens  de  le  donner  tout  à  l'heure  à  un 
pauvre  soldat  malade.  Je  ne  peux  pas  les  voir 
mourir  ainsi  !  A  chaque  instant  il  en  meurt 
de  faim.  C'est  horrible,  trois  lois  horrible  !  ïl 
est  vraiment  honteux  que  les  peuples  alliés. 
les  grandes  puissances,  aient  laissé  s'accom- 
plir une  telle  catastrophe  !...  Oh,  il  faudra, 
coûte  que  coûte,  qu'elles  réparent  ce  desastre, 
dû  en  partie  à  leurs  fautes...  !  La  pauvre  Ser- 
bie a  droit  aux  plus  grandes  réparations  pour 
tout  ce  qu'elle  a  souffert...  !  Mais,  comment 
pourrait-elle  jamais  être  indemnisée  pour  ses 
pertes  humaines...  !  Tout  l'or  du  monde  ne 
pourrait  pas  compenser  ces  pertes  là...  !  Que 
de  fautes,  mon  Dieu,  que  de  fautes  nous  avons 
commises  pendant  cette  guerre  mondiale...  !   > 

J'étais  venu  vers  eux  pour  leur  demander 
des  renseignements,  leur  demander  de  me  dire 
—  s'ils  le  savaient  eux-mêmes  —  vers  quel 
endroit  nous  nous  dirigions.  Nous  étions  sé- 
parés du  monde,  et  les  radiogrammes  ne  nous 
renseignaient  que  bien  irrégulièrement.  J'é- 
coutais ce  que  disait  cet  homme  et  je  le  lais- 
sais parler  sans  l'interrompre,  car  ses  paroles 


—  94  — 

me  donnaient  la  meilleure  des  consolations. 
Les  sacrifices  immenses  consentis  par  les  nô- 
tres étaient  reconnus  par  nos  alliés  et  j'étais 
content.  Je  voyais  qu'on  estimait  à  juste  titre 
tout  ce  que  nous  avions  fait,  et  j'étais  con- 
solé. 

Enfin,  je  les  interrogeai  et  ils  me  répon- 
dirent. 

Lorsque  nous  avons  commencé  la  conver- 
sation, j'ai  vu  qu'ils  n'en  savaient  pas  plus  que 
nous.  Ils  ignoraient  si  nous  devions  rester  à 
Scutari  pour  nous  réorganiser  et  combattre  ou 
si  nous  continuerions  notre  retraite.  Eux  aussi, 
ils  savaient  que  nous  vivions  au  jour  le  jour; 
eux  aussi,  ils  considéraient,  que  ce  serait  un 
véritable  miracle  si  nous  nous  tirions  vivants 
de  cette  impasse. 

L'un  d'eux  me  dit  amèrement  : 

—  «  Il  me  paraît  difficile,  bien  difficile  que 
l'on  puisse  sortir  vivants  d'ici.  Si  ce  n'est  pas 
la  balle  ennemie  qui  nous  tue,  ce  sera  la  balle 
traîtresse  de  l'Albanais  qui  viendra  nous  frap- 
per; on  nous  tuera  froidement  pour  nous  en- 
lever notre  cheval  ou  notre  montre  !  Si  nous 
ne  sommes  pas  morts  de  faim  ou  de  fatigue, 
ce  sera  le  froid  qui  viendra  mettre  fin  à  ces 
deux  supplices  et  nous  pousser  dans  la  tombe. 
Et  si,  par  un  hasard  miraculeux,  nous  nous 
sauvons  quand  même,  alors  les  maladies  d'es- 
tomac et  d'intestins,  que  la  consommation  de 
viandes  avariées  aura  provoquées  parmi  les 
soldats  nous  assailliront  à  leur  tour.  Et  pour 
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comble,  le  typhus  exanthématique  atteint  sa 
hideuse  apogée.  Meurtrier,  il  guette  tous  ceux 
qui,  exténués,  plutôt  morts  que  vifs,  pour- 
raient se  garder  saufs  des  autres  fléaux.  O 
sera  un  miracle,  un  vrai  miracle,  un  incroya- 
ble miracle  si  l'on  peut  jamais  sortir  vivants 
de  cet  enfer  !  » 


Avant  de  poursuivre  ce  récit,  nous  croyons 
indispensable  de  revenir  un  peu  en  arrière 
pour  examiner  de  plus  près  le  rôle  très  impor- 
tant que  joua  dans  cette  retraité,  la  brigade 
^l'Oujitzé,  à  laquelle  appartient  d'ailleurs  ce- 
lui qui  écrit  ces  lignes.  Le  rôle  de  cette  bri- 
gade —  je  parle  ici  en  dehors  de  tout  esprit 
de  corps  —  fut  d'autant  plus  important  et 
intéressant  que  le  haut  commandement  serbe, 
confiant  en  la  bravoure  des  vaillants  soldats 
qui  la  composaient  et  celle  de  leur  renommé 
chef,  le  colonel  Pavlovitch,  l'avait  chargée  de 
nombreuses  missions  délicates  et  dangereu- 
ses. • 

La  principale  consistait  à  défendre  les  deux 
directions  qui  mènent,  l'une  de  Nova  Varoch 
par  Siénitza  et  Novi-Bazar  vers  Mitrovitza,  et 
l'autre  de  Ivanitza  par  Yavor-Siénitza  et  Novi- 
Bazar  vers  Mitrovitza. 

La  ville  de  Mitrovitza  de  Kossovo,  dans  le 
Sandjak  de  Novi-Bazar,  devait  servir  de  lieu 
de  concentration  aux  armées  et  aux  réfugiés 
serbes  et  prenait,    par    conséquent,    l'impor- 
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tance  qu'avait  eue,   pour  les  mêmes   raisons, 
la  ville  de  Kraliévo,  en  Vieille  Serbie. 

Conséquemment,  il  était  de  toute  première 
nécessité  que  les  directions  sus-mentionnées, 
par  lesquelles  passent  de  très  bonnes  routes 
stratégiques,  fussent  protégées  le  plus  long- 
temps possible,  afin  de  ne  pas  permettre  à  l'en- 
nemi d'entraver  la  retraite  de  l'armée  serbe 
par  le  Monténégro  et  l'Albanie. 

C'est  pourquoi,  dans  le  but  de  rendre  la 
défense  plus  sûre,  vers  le  4  novembre,  devant 
Novi-Bazar,  la  brigade  d'Oujitzé  fut  renforcée 
par  des  troupes  monténégrines  qui  compre- 
naient des  brigades  de  Lovren  et  de  Kola- 
chine.  Plus  tard,  à  l'est  de  cette  ville 
et  après  le  passage  de  la  rive  droite  de 
Rachka,  la  brigade  fut  de  nouveau  ren- 
forcée par  la  brigade  de  Stoudénitza,  qui  com- 
prenait deux  régiments  de  2e  ban  (8e  et  4e)  et 
deux  régiments  de  3e  ban  (5e  et  6e),  avec  deux 
canons  de  montagne  Schneider-Danglis,  9  mi- 
trailleuses et  un  faible  .escadron  de  cavalerie. 

On  comprend  par  là  que  les  forces  de  la 
brigade  d'Oujitzé  avaient,  renforcées  de  cette 
manière,  dépassé  celles  d'une  division  com- 
plète. 

Du  5  au  10  mars,  le  colonel  Pavlovitch  cou- 
vrit énergiquement  les  directions  déjà  men- 
tionnées. Les  positions  occupées  par  sa  bri- 
gade se  trouvaient  sur  la  chaîne  de  montagnes 
de  Rogozne,   qui    atteignent  en  plusieurs   en- 
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droits  des  hauteurs  allant  jusqu'à   1.550  mè- 
tres. x 

Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  descend 
vers  Novi-Bazar  et  la  rivière  Rachka,  est  très 
escarpée  et  coupée  par  de  profondes  et  nom- 
breuses  vallées   et   des   ravins    innombrables. 

Elle  est,  en  grande  partie,  recouverte  de  fo- 
rêts épaisses.  On  n'y  trouve  guère  d'eau  pota- 
ble. Elle  n'est  traversée  que  par  la  route  qui 
conduit  de  Novi-Bazar  à   Mitrovitza: 

Tout  cela  ne  faisait  qu'augmenter  les  diffi- 
cultés que  devaient  surmonter  les  ,  troupes 
('•puisées  et  fatiguées  du  colonel  Pavlovitch. 
Mais,  malgré  tout  et  bien  que  les  positions  à 
défendre  fussent  exposées  au  feu  de  l'ennemi, 
le  colonel  Pavlovitch  les  défendit  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à  l'évacuation  complète 
de  Mitrovitza.  Et  lorsque,  le  10  novembre, 
cette  ville  fut  complètement  déserte,  le  colo- 
nel fit  sauter  l'unique  pont  de  la  rivière  d'Ibar. 
Ensuite,  lout  en  protégeant  chaque  position 
nécessaire  à  la  défense,  il  fit  passer  toutes  ses 
Iroupes  sur  la  rive  droite  de  l'Ibar  et  les  fil 
placer  à  l'ouest  de  Mitrovitza  sur  les  positions 
Ilinitza,  Tzrepoulia,  Tzetzev  et  Barini-Planina. 

Sur  ces  positions  qui  protègent  Ipek,  le  co- 
lonel Pavlovitch  avait  reçu  l'ordre  de  retenir 
l'ennemi  depuis  le  11  jusqu'au  19  novembre. 
C'était  le  second  et  important  devoir  qui  in- 
combait à  la  brigade,  car  Ipek,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  regorgeait  de  troupes  et  de 
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réfugiés  serbes,  ainsi  que  de  convois  de  ravi- 
taillement... 

La  défense  de  ces  positions  s'est  effectuée 
dans  des  conditions  extrêmement  difficiles. 
Tous  les  habitants  des  environs  étaient  des 
Albanais  dont  les  sentiments  étaient  violem- 
ment et  nettement  hostiles  aux  Serbes.  Ils  se 
révoltaient  continuellement  et  se  livraient  à 
une  guerre  de  guérillas  contre  les  faibles  dé- 
tachements ou  les  soldats  isolés.  Opérant  de 
connivence  avec  l'ennemi,  ils  se  faisaient  armer 
et,  utilisant  des  passages  secrets,  ils  attaquaient 
les  postes  serbes  les  plus  avancés,  pillaient 
les  trains  de  convois,  s'opposaient  au  jeu  ré- 
gulier du  ravitaillement,  chose  d'autant  plus 
grave  que  la  nourriture  pour  les  hommes  et 
le  bétail  commençait  à  manquer  chez  nous. 
On  ne  recevait  quelque  chose  à  manger  que 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Mais  c'était  com- 
plètement insuffisant  et  la  faim  commençait 
à  torturer  les  pauvres  soldats.  Par  surcroît 
le  froid  augmentait  de  jour  en  jour  et  la  neige 
tombait  de  plus  en  plus  abondante. 

Les  hommes  gelaient  littéralement  sur  pla- 
ce  et  avaient  les  membres  tellement  engour- 
dis par  le  froid  qu'ils  ne  pouvaient  se  servir 
de  leurs  armes. 

Le  détachement  d'un  bataillon  de  3'  ban  dû 
2'  régiment,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  monter 
sur  une  colline  de  Barini-Planina,  ne  put  se 
maintenir  plus  d'une  demi-heure  à  cet  en- 
droit à  cause  du  froid  intense  qu'il  y  subit. 
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Les  oreilles  et  les  lèvres  des  hommes  s'étaient 
gonflées  et  commençaient  à  geler,  et  un  à  un, 
ces  héros  obscurs  tombaient  morts  de  froid. 
Les  sentinelles  aux  avant-postes,  malgré  qu'el- 
les fussent  relevées  toutes  les  quinze  minutes, 
ne  pouvaient  pas  remuer  les  doigts  ni  tirer 
avec  leur  fusil.  La  plupart  de  nos  hommes  ne 
se  servaient  de  leur  arme  que  comme  de  bâ- 
tons. 

Toute  l'armée  serbe,  d'ailleurs,  soutirait 
horriblement  du  froid,  et  le  pire  est  qu'elle 
ne  pouvait  pas  se  réfugier  comme  l'ennemi 
dans  les  maisons  des  villages  albanais,  car  si 
quelqu'un  des  nôtres  se  hasardait  dans  l'une 
de  ces  maisons  pour  s'y  chauffer  ou  s'y  re- 
poser, il  était  à  peu  près  sûr  d'y  trouver  la 
mort.  Les  Albanais  tuaient  les  isolés,  leur 
coupaient  la  tête  à  coups  de  hache.  Ensuite, 
ils  s'emparaient  de  l'uniforme  du  mort  et,  dé- 
guisés en  soldats  serbes  afin  de  détourner  les 
soupçons,  ils  allaient  tuer  d'autres  malheu- 
reux en  les  attirant  dans  des  guets-apens. 
Dans  ces  conditions,  comment  le  moral  des 
troupes  serbes  n'eût-il  pas  baissé  rapidement? 
Les  pauvres  soldats  affamés,  mal  vêtus,  mal 
chausses,  enduraient  de  telles  privations  que 
leurs  forces  physiques  commençaient  à  dé- 
cliner et  leurs  forces  morales  s'en  ressentaient 
fatalement. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  donné  au  monde 
entier  tant  de  preuves  d'héroïsme  et  d'abnéga- 
tion, quelques  soldats  commencèrent  à  ahan- 
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donner  leurs  corps  pour  retourner  en  Serbie. 
De  la  sorte,  certaines  de  nos  unités  commen- 
çaient sensiblement  à  diminuer  en  perdant, 
par  suite  de  désertions,  un  grand  nombre  de 
leurs  effectifs. 

Cependant,  notre  rude  adversaire  connais- 
sait aussi  des  heures  pénibles,  bien  qu'il  pût 
utiliser  les  villages  pour  cantonner,  qu'il  re- 
çût une  nourriture  abondante  et  fût  chaude- 
ment habillé  !  En  raison  du  froid  terrible  de 
la  montagne,  il  ne  pouvait  pas  effectuer  tou- 
jours de  sérieuses  attaques  ni  de  mouvements 
importants,  et  nous  pûmes  respirer  un  peu 
plus  librement. 

De  plus,  vers  le  16  novembre,  il  dut,  bon 
gré  mal  gré,  faire  rétrograder  certaines  de  ses 
unités  et  les  envoyer  en  garnison  à  Mitrovitza. 

A  ce  moment,  le  colonel  Pavlovitch  fit  des- 
cendre des  montagnes  de  forts  détachements 
de  ses  meilleures  unités  et  infligea  une  dé- 
faite sanglante  aux  nombreuses  bandes  enne- 
mies, aux  hordes  albanaises.  Il  les  chassa  des 
villages  de  Dragalitza  et  les  obligea  à  passer 
sur  l'autre  rive  de  l'Ibar. 

C'est  ainsi  que,  malgré  toutes  les  difficul- 
tés, en  luttant  dans  des  conditions  incroyable- 
ment mauvaises,  la  brigade  d'Oujitzé  exécuta 
brillamment  les  missions  qui  lui  avaient  été 
confiées  et  protégea  efficacement,  à  î'extrême- 
gauche  serbe,  l'armée  épuisée,  qui  put,  grâce 
à  son  héroïque  abnégation,  aborder  enfin  la 
montagne  la  plus  escarpée  et  achever  son  dou- 
loureux exode  vers  le  Monténégro  et  l'Albanie. 
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LA     RETRAITE    PAR     LE    MONTENEGRO 

ET  L'ALBANIE 

d'ipek  A  rojai 

Peu  après  ces  événements,  nous  dûmes 
quitter,  tant  à  Ipek  qu'aux  environs,  nos  can- 
tonnements d'infortune.  Avant  le  départ,  or- 
dre fut  donné  à  l'intendance  de  procéder  à 
l'achat  de  la  plus  grande  quantité  possible  de 
nourriture,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  animaux,  sans  en  discuter  le  prix.  Car 
jusqu'à  Rojaï,  il  n'y  aurait  aucune  possibi- 
lité de  se  rien  procurer  et  depuis  deux  jours 
déjà,  les  effectifs  de  la  brigade  n'avaient  pas 
reçu  leur  ration  régulière.  Cet  ordre,  dont 
nous  comprenions  bien  toute  l'importance, 
nous  obligea  à  opérer  de  longues  et  pénibles 
recherches  dans  tous  les  villages  environnant 
Ipek  et  où,  à  grand  peine,  nous  pûmes 
nous  procurer  une  petite  quantité  de  maïs, 
tout  juste  suffisante  pour  donner,  comme  ra- 
tion pour  trois  jours,  un  épis  de  maïs  à  cha- 
que homme  ou  officier  !  Et  c'est  de  cet  unique 
épis  qu'il  fallut  faire,  par  surcroît,  bouillir 
ou  griller  chemin  faisant,  que  des  hommes 
exténués  de  fatigue  et  quasi-mourants  de 
faim  durent  se  contenter  pendant  72  heu- 
res entières  !  Et  pourtant,  ce  fut  avec  une  joie 
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sans  bornes  que  nos  pauvres  soldats  s'empa- 
rèrent de  cette  «  ration  de  réserve  »  et  la  gar- 
dèrent comme  leur  plus  précieux  trésor.  On 
avait  également  pu  trouver  une  petite  quan- 
tité de  foin  pour  les  bestiaux. 

Ce  fut  le  20  novembre  1915,  vers  six  heures 
du  matin,  que  cette  distribution  mémorable 
eut  lieu,  après  que  l'ordre  du  départ  fut 
donné. 

L'infanterie  ouvrait  la  marche,  et  sur  ses 
pas  venaient  tous  les  autres  services  de  l'ar- 
mée. La  colonne  ainsi  formée  était  elle-même 
suivie  par  les  trains  de  convois.  Seuls,  les  dé- 
tachements de  protection  tenaient  encore  les 
positions  de  défense  pour  riposter  en  cas  d'at- 
taque de  l'ennemi. 

Notre  brigade  partit  du  village  d'Ozrin  et 
se  dirigea  vers  Jliéb-Rojaï.  Tout  le  terrain, 
à  partir  du  moment  où  nous  franchîmes  le 
pont  de  Drim,  à  travers  le  village  de  Kadoutze 
et  fort  en  avant,  était  encombré  de  nombreux 
trains  de  convoi,  de  bestiaux,  chargés  ou  atte- 
lés ou  même  sans  charge,  de  toutes  les  unités 
qui  opéraient  leur  retraite  dans  cette  direction. 

Naturellement,  aucun  ordre  ne  pouvait  plus 
être  maintenu.  On  voyait  marcher  pêle-mêle 
les  troupes  et  les  réfugiés,  les  fonctionnaires 
et  leurs  familles,  des  détachements  de  soldats 
séparés  de  leurs  unités.  Tous  les  sentiers,  tous 
les  passages  étaient  remplis  de  fugitifs.  Tous 
marchaient  tête  basse,  harassés  de  fatigue  et 
le  désespoir  au  cœur. 
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Chacun  de  leurs  pas  les  éloignait  encore 
plus  de  leur  chère  Patrie.  Et  maintenant  il  fal- 
lait que  tout  ce  inonde  franchît  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige,  traversât  de 
longues  vallées  stériles  et  désertes  !  L'ar- 
mée, avec  toutes  ses  divisions,  brigades  et 
détachements,  toutes  les  formations  de  l'ar- 
rière, et  cette  immense  multitude  de  fugitifs 
devaient  suivre  des  routes  insuffisamment  tra- 
cées, rocheuses,  dont  les  rampes  abruptes, 
couvertes  de  neige  et  de  verglas,  étaient  pres- 
que impraticables  et  où  la  marche  devenait  ex- 
trêmement pénible. 

Tout  le  long  de  la  route  et  de  ses  bas-côtés, 
les  cendres  étaient  encore  toutes  fumantes  des 
bûchers  où  avaient  été  brûlées  les  voitures,  les 
camions,  les  bâts,  les  archives,  dont  le  trans- 
port était  devenu  tout  à  fait  impossible.  Des 
fers  à  cheval,  des  paquets  de  clous,  des  vête- 
ments civils  d'hommes  et  de  femmes,  des  sacs 
contenant  des  effets  d'officiers,  mille  objets 
hétéroclites  jonchaient  le  rude  chemin.  On  je- 
tait tout,  on  se  débarrassait  de  tout  pour  s'al- 
léger, pour  soulager  les  muscles  gourds,  roidis 
par  le  froid,  la  pénible  marche,  la  fatigue. 

Combien  de  malheureux  abandonnaient  au 
long  de  ce  morne  voyage  les  chers  souvenirs 
qu'avec  opiniâtreté  ils  avaient  portés  jusque 
là!  On  ne  pensait  plus  à  la  valeur  des  objets 
jetés.  C'est  à  peine  si  l'on  retenait  quelques 
effets  de  la  plus  indispensable  nécessité. 

L'allure  de  cette  foule  désordonnée  était  de- 
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venue  naturellement  très  lente.  On  eut  dit  que 
l'interminable  colonne  des  fugitifs  rampait 
plutôt  qu'elle  ne  marchait,  et  c'est  pourquoi 
ce  jour-là,  20  novembre,  elle  ne  put  couvrir 
l'étape  qui  lui  avait  été  assignée  et  parvenir  à 
destination,   selon  les  désirs  de  l'Etat-major. 

On  dut,  par  conséquent,  passer  la  nuit  en 
plein  air  dans  une  forêt,  à  côté  de  la  route. 

Tous,  depuis  le  général  jusqu'au  plus  simple 
soldat,  couchèrent  sur  la  neige,  exposés  à 
toutes  les  intempéries. 

Toute  la  nuit,  on  n'entendait  que  les  cris,  les 
sanglots  étouffés,  les  pleurs,  les  plaintes,  les 
lamentations  désespérées  des  fugitifs  et  de 
leurs  enfants,  réduits  par  l'infamie  des  enne- 
mis, l'inhumanité  de  leurs  chefs,  à  une  condi- 
tion si  misérable  !  Et,  malgré  que  le  malheur 
commun  fût  grand  et  bien  que  chacun  pensât 
à  son  propre  malheur,  ces  cris,  ces  pleurs,  ces 
plaintes  de  pauvres  êtres  inoffensifs  et  si  fai- 
bles, maintenant  retentissaient  profondément 
dans  tous  les  cœurs. 

Et  les  soldats,  si  pauvres,  si  malheureux 
eux-mêmes  et  "les  officiers  tâchaient  de  procu- 
rer à  ces  infortunés  de  quoi  se  chauffer. 

On  leur  donna  des  bagages  militaires,  des 
caisses,  des  coffres  de  bois,  qu'ils  brûlèrent 
avec  ce  qu'ils  contenaient,  potr  faire  bouillir 
un  peu  de  thé  et  se  chauffer. 

Combien,  parmi  ces  misérables  fugitifs,  ne 
pouvant  plus  résister  à  tant  de  souffrances  et 
de  faim,  sont  restés  là  morts  sur  la  neige  !  Et 
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combien  d'autres,  auxquels  la  route  de  l'exil 
parut  trop  longue  et  trop  douloureuse,  se  sont 
décidés  à  reprendre  le  chemin  de  la  Serbie  et 
à  abandonner  leurs  frères  ! 

Jliéb  est  un  haut  défilé  montagneux  ro- 
cheux et  stérile,  long  et  étroit.  Une  route  à 
peine  praticable  le  traverse,  que  l'on  perça  len- 
tement, au  cours  des  siècles,  dans  l'énorme 
masse  de  pierre  de  la  montagne.  Cette  route, 
très  étroite,  est  bordée  de  grands  rochers  si 
abrupts  que  même  un  fantassin  ne  pourrait 
jamais  les  franchir,  fut-il  attaché  à  des  cordes. 
Ce  n'est  qu'en  les  survolant  qu'on  pourra  ja- 
mais dépasser  ces  murailles  cyclopéennes. 

Quant  à  la  route  —  au  sentier  plutôt  !  —  à 
peine  laissait-elle  passage  de  front  à  une  voi- 
ture, dont  les  roues  frôlaient  de  leurs  essieux 
les  durs  parois  du  roc. 

A  l'entrée  de  Jliéb,  se  creuse  un  affreux  pré- 
cipice, dont  les  parois  à  pic  s'enfoncent  à  200 
mètres  de  profondeur  et  qui  est  un  danger 
même  en  temps  de  paix  pour  ceux  que  leur 
malchance  obligent  à  passer  par  là,  car  la 
chaussée  de  la  route  est  fortement  déclive  à 
cet  endroit.  Le  moindre  faux  pas  est  payé  de  la 
vie.  Les  Albanais  eux-mêmes  se  refusaient  à 
croire  que  notre  armée,  encombrée  de  son  artil- 
lerie et  de  ses  convois  aurait  jamais  l'audace 
folle  de  franchir  ce  rude  défilé.  Et  pourtant,  ce 
que  ces  rudes  montagnards  déclaraient  impos- 
sible fut  accompli  par  notre  valeureuse  armée 
qui    s'aventura,   affamée,   exténuée,    par   cette 
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i  oute  infernale,  qui  passe  à  2.000  mètres 
de  hauteur,  et  cela  en  plein  mois  de  novembre, 
la  neige  en  certains  points  ayant  plus  d'un 
mètre  d'épaisseur. 

En  raison  du  passage  de  tant  de  personnes, 
tout  le  long  du  défilé,  cette  neige  fondait  puis 
se  transformait  en  verglas,  qui  rendait  la  mar- 
che terriblement  dangereuse.  Pour  faire  pas- 
ser voiture  ou  canon,  les  hommes  devaient 
s'atteler  aux  bricoles,  car  les  bêtes  ne  pou- 
vaient pas  avancer  sur  ce  terrain  glis- 
sant. Il  fallait  des  heures  entières  d'efforts 
surhumains  pour  faire  passer  un  canon  ou  un 
caisson.  Et  pourtant  il  fallait  en  sauver  le  plus 
possible.  Le  commandant  supérieur,  pour  en- 
flammer le  zèle  des  troupiers  découragés  et  à 
bout  de  forces,  promettait  mille  napoléons  en 
or  aux  officiers  et  soldats  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne qui  réussiraient  à  faire  passer  par  ce 
damné  défilé  toutes  les  pièces  de  leur  batterie. 
Et  à  la  stupeur  de  ceux  qui,  connais- 
sant bien  cette  route,  considéraient  qu'il 
était  absolument  impossible  de  la  franchir  en 
cette  saison,  plusieurs  batteries  purent  tra- 
verser, au  complet,  le  redoutable  Jliéb. 

Celles  qui,  parmi  les  autres  batteries,  ne  pu- 
rent être  sauvées,  furent  lancées  dans  le  préci- 
pice. Les  artilleurs  amenaient  leurs  canons  sur 
la  pente  de  la  route.  Ils  en  enlevaient  la  cu- 
lasse et,  à  pleins  bras,  poussaient  la  pièce  dans 
l'abîme.  Un  bruit  terrible,  le  tonnerre  d'une 
épouvantable    chute,    répercuté    par    tous    les 
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échos,  montait  vers  nous,  suprême  gronde- 
ment de  la  bonne  bête  de  guerre,  docile  et 
fidèle  qui  nous  avait  si  bien  protégés,  naguère 
encore  !  Nous  en  recevions  au  cœur  le  choc 
profond.  Puis,  dans  l'abîme  insondable,  tout 
bruit  s'éteignait.  Nul  au  monde  ne  pourra  re- 
tirer ces  trophées  du  précipice  du  Jliéb. 

Les  terribles  difficultés  que  nous  éprouvions 
pour  passer  ce  défilé,  retardaient  nécessaire- 
ment notre  marche  déjà  si  lente.  Un  très  grand 
nombre  de  soldats,  de  fugitifs,  traînant  des 
voitures,  poussant  des  bestiaux,  s'étaient  en- 
tassés à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  et  si 
loin  que  s'étendait  notre  regard,  on  ne  voyait 
que  cette  foule,  transie,  hagarde,  désespérée. 

Il  fallait  attendre  des  journées  entières  pour 
voir  enfin  venir  son  tour  de  passer.  Mais  aussi- 
tôt ce  moment  bienheureux  arrivé,  on  croyait 
renaître  à  la  vie,  sortir  vivant  des  mains  gla- 
cées de  la  Mort. 

Nous  sauvâmes  tout  ce  que  nous  pûmes  de 
ce  que  la  Patrie  nous  avait  confié.  Cependant, 
les  trains  de  convoi  ont  dû  pour  la  plupart, 
passer  les  derniers  ou  être  jetés  dans  l'abîme. 

Outre  l'artillerie,  les  convois,  les  voitures, 
nous  amenions  avec  nous  plus  de  10.000  bêtes 
à  cornes,  naguère  attelées  à  des  véhicules, 
maintenant  défruits,  et  qui  suivaient  l'armée 
pour  procurer  aux  soldats  la  viande  lorsque 
le  pain  viendrait  à  manquer. 

Cet  immense  troupeau  suscita  la  con- 
voitise   des    pillards    albanais    qui    tâchaient 
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par  tous  les  moyens  possibles  de  s'en  emparer. 
Les  convoyeurs  subissaient  des  attaques  con- 
tinuelles. Tantôt  c'était  par  les  cîmes,  tantôt 
dans  l'intérieur  de  quelque  forêt,  tantôt  dans 
les  profondeurs  des  entassements  rocheux,  que 
les  embuscades  se  préparaient.  Mais,  heureu- 
sement, ce  fut  en  vain  que  ces  attaques  se  mul- 
tiplièrent, car  toujours  la  balle  serbe  savait 
arrêter  le  bandit. 

A  toutes  les  difficultés  du  terrain,  aux  em- 
bûches des  hommes,  s'ajoutait  un  autre  souci 
qui  n'était  pas  le  moindre,  celui  de  nous  dé- 
barrasser des  cadavres  des  bestiaux  qui  suc- 
combaient chemin  faisant,  car  coûte  que  coûte, 
il  en  fallait  dégager  le  passage  étroit  qui  s'en- 
gorgeait si  facilement  et  qui  était  notre  seule 
voie  de  salut.  Et  l'enlèvement  de  ces  charo- 
gnes demandait  beaucoup  de  temps  et  de  pei- 
nes. 

Dans  ce  sinistre  défilé,  en  certains  endroits, 
la  route  s'élargissait,  formant  des  clairières, 
qui  étaient  archibondées  de  cadavres  de  sol- 
dats et  de  charognes  de  bestiaux.  Ils  formaient 
des  tas  entiers  où  les  hommes  et  les  bêtes,  tom- 
bés à  la  fin  de  fatigue  et  de  misère,  de  soif  et  de 
faim,  étaient  entassés  pêle-mêle. 
.  A  l'entrée  du  défilé,  on  voyait  au  passage, 
suspendus  sur  l'abîme,  accroché  à  quelque 
racine  d'arbre  ou  retenue  par  des  pointes  de 
rochers,  des  bêtes  qui  avaient  glissé  et 
que  nous  ne  pouvions  ni  retirer,  ni  jeter 
dans    le    précipice    et    qui    demeuraient     là, 
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pantelantes,  vouées  à  une  mort  lente  et  horri- 
ble !  Aucun  secours  ne  pouvait  être  porté  à 
ces  malheureux  animaux  dont  on  entendait 
les  cris  affolés,  les  appels  presque  humains, 
qui  faisaient  des  efforts  désespérés  pour  se  dé- 
gager sans  y  réussir  jamais.  .l'en  fis  abattre  le 
plus  possible  à  coups  de  fusil,  par  pitié. 

A  la  sortie  du  défilé,  l'immense  convoi  passa 
à  travers  une  forêt  de  buissons  et  puis  on  des- 
cendit vers  la  petite  ville  de  Rozai  qui  se  trouve 
dans  une  vallée  sur  la  route  de  Berane. 

Sur  le  bas-côté  de  la  route,  dans  cette  forêt, 
devant  un  arbre  creux,  les  fugitifs  s'arrêtaient 
terrifiés  devant  le  groupe  le  plus  macabre  qu'il 
m'ait  jamais  été  donné  de  contempler... 

Un  pauvre  soldat  mort  de  faim  et  de  froid 
était  resté  là,  courbé  et  les  yeux  grands  ou- 
verts. Et  dans  la  cavité  de  l'arbre,  accroupis, 
trois  autres  jnalheureux  que  le  froid  avait 
tués,  étaient  entassés,  serrés  l'un  contre  l'au- 
tre. Tous  les  quatre  étaient  venus  là,  pour  y 
passer  la  nuit  et  se  protéger  un  peu  contre  le 
froid  horrible  et  le  vent  glacé.  Le  creux  de 
l'arbre  ne  pouvait  abriter  que  trois  d'entre 
eux.  Celui  qui,  parmi  les  quatre  malheureux, 
se  sentait  le  plus  capable  d'affronter  les  in- 
tempéries, était  resté  dehors.  Mais  la  mort 
n'épargna  personne  !  Tous  subirent  le  même 
sort.  Cette  vue  lugubre  impressionna  péni- 
blement tous  les  hommes.  Et  pourtant  le 
malheur   de   chacun   était   si   grand   qu'il   n'y 
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avait  plus  place  dans  les  cœurs  désespérés; 
pour  la  pitié  ! 

Quand  nous  eûmes  franchi  le  défilé  et  que 
nous  descendîmes  vers  Rojaï,  ce  n'était  plus 
une  armée  qui  marchait  dans  un  ordre  quel- 
conque; c'était  plutôt  un  ramassis  de  larves 
humaines,  un  essaim  de  spectres  et  <le  tan- 
tomes  qui  avançaient.  Officiers,  soldats  et  fu- 
gitifs, tous  se  traînaient  pêle-mêle,  les  yeux 
hagards,  les  joues  caves,  le  teint  noirci.  Le 
malheur  avait,  en  s'abattant  indistinctement 
sûr  tous,  effacé  les  distinctions  et  les  grades. 
Et  tous,  devant  la  misère,  la  faim,  le  déses- 
poir, étaient  maintenant  sur  un  pied  d'égalité. 
Tous  passaient,  tous  avançaient,  tous  mar- 
chaient sans  savoir  comment,  sans  savoir 
pourquoi,  comme  des  automates. 

Pourtant,  perdus  parmi  les  rangs  de  cette 
horde  effrayante,  quelques  officiers  tachaient 
encore  de  mettre  ordre  dans  leur  tenue, 
de  conserver  leur  allure  de  naguère.  Mais, 
eux  aussi,  présentaient  un  aspect  lamen- 
table. Les  visages  étaient  émaciés  et  noirs, 
leurs  barbes  hirsutes,  leurs  vêtements  déchi- 
rés et  souillés;  ils  montaient  des  squelettes 
de  chevaux,  et  passaient  lentement  et  silen- 
cieusement parmi  leurs  hommes,  ne  rendant 
plus  le  salut  qu'on  ne  leur  donnait  plus  d'ail- 
leurs. Et  pourtant  ils  voyaient  leurs  soldats 
quitter  les  rangs,  se  débander,  s'éloigner  à 
droite  et  à  gauche,  afin  d'y  chercher  quelque 
chose  à  manger.  Pour  Une   seule  pomme   de 
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terre  ou  un  épi  de  maïs,  ils  donnaient  leur  l'n- 
sil,  leur  chemise,  leurs  chaussures  !  Mais  qui 
jamais  oserait  le  leur  reprocher  ?  La  faim 
était  si  grande  et  le  besoin  d'y  remédier  si 
impérieux,  que  personne  parmi  nous  ne  pou- 
vait leur  faire  la  moindre  remontrance. 

Un  vieux  général,  un  chef  redouté  que  pour 
sa  sévérité  on  avait  surnommé  le  «  Général 
de  fer  »  et  devant  qui  jadis  tremblait  toute 
l'armée  serbe,  n'avait  plus  le  courage  de 
s'insurger  contre  l'indiscipline  générale.  Il 
passait  sombre  et  muet,  et  personne  ne  le  sa- 
luait. Personne  ne  le  voyait...  Ce  n'était  plus 
qu'un  malheureux  comme  les  autres,  qui, 
comme  les  autres,  avait  le  même  aspect  misé- 
rable... Lui  aussi  marchait  courbé,  harassé, 
ivre  de  fatigue  et  de  faim,  lui  qui  ne  s'était 
jamais  jusqu'alors  courbé  devant  aucun  re- 
vers, était  à  son  tour  brisé  par  l'adversité. 
Son  âme  rude,  qui  partout  avait  maintenu  une 
inflexible  discipline,  ne  *  possédait  plus  le 
moindre  ressort;  ses  yeux  qui  jadis  jetaient 
des  éclairs,  s'étaient  remplis  d'un  cruel  dé- 
sespoir. Devant  ses  soldats  mourant  de  faim, 
il  s'arrêtait  souvent  haletant  et  son  regard  se 
voilait  de  larmes.  Le  cœur  déchiré,  l'âme  bri- 
sée, il  branlait  lentement  sa  tête  blanche  ei 
essayait,  en  passant,  de  se  redresser,  de  pren- 
dre un  air  impassible  et  d'étouffer  les  san- 
glots qui  soulevaient  sa  poitrine. 

Le  chef  qui  tant  de  fois  avait  affronte  la 
mort  d'un  front  serein  sur  les  champs  de  ba- 
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taille,  se  sentait  impuissant  à  réagir,  incapa- 
ble d'ordonner  quoi  que  ce  fut,  devant  cette 
mort  lente  et  horrible  sur  le  chemin  de  l'exil. 

Et  la  colonne  affamée  suivait  toujours  son 
interminable  calvaire,  en  jalonnant  son  pas- 
sage des  cadavres  roidis  des  humbles  héros 
morts  de  faim. 

A  tout  instant  on  rencontrait  des  soldats 
isolés  qui,  après  avoir  pendant  longtemps 
erré,  mais  en  vain,  pour  trouver  de  la  nourri- 
ture, revenaient  sur  leurs  pas  et  tachaient  de 
rejoindre  leurs  unités.  Une  expérience,  hélas 
amère,  leur  avait  appris  que  la  mort  les  ter- 
rassait plus  facilement  lorsqu'elle  les  trouvait 
seuls  que  lorsqu'ils  marchaient  avec  leur  uni- 
té. Car  toujours  un  chef  fait  l'impossible  pour 
procurer  des  vivres,  un.  abri,  du  feu  à  ceux  de 
ses  hommes  qui  demeurent  groupés  autour 
de  lui.  C'est  un  devoir  sacré,  auquel  nul  ne 
se  doit  dérober.  Ceux  qui  revenaient  prendre 
leur  place  parmi  leurs  camarades  n'auraient 
jamais  dû  l'oublier. 


Dans  cette  commune  misère,  au  coins  de 
cette  lutte  opiniâtre  dont  la  vie  était  l'enjeu, 
dans  cet  immense  désir  de  vivre  quand  même, 
qui  avait  concentré  la  pensée  de  tous  et  effacé 
dans  les  consciences  tout  autre  sentiment,  un 
seul  espoir  demeurait  encore,  un  seul  homme 
était  encore  le  phare  de  la  foi.  Il  n'en  était 
qu'un  seul,  mais  presque  tous  les  soldats  s'at- 
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tachaient  à  lui  comme  à  une  branche  de  salut. 

Cotai l  le  roi  ! 

Tous  attendaient  de  lui  le  suprême  secours, 
la  sainte  délivrance,  sans  vouloir  même  se  de- 
mander comment  ce  secours  pourrait  leur  être 
donné.  Et  les  uns  demandaient  aux  autres 
s'ils  avaient  vu  le  roi,  s'ils  avaient  entendu 
parler  de  lui.  Mais  la  réponse  qui  venait  était 
toujours  désespérante... 

Le  roi  avait  été  vu,  suivant  la  route  de 
Prichtina  à  Prizrend,  vieilli,  courbé  sous  l'im- 
placable fatalité,  devenu  complètement  sourd. 
Il  avait  depuis  bien  longtemps  perdu  sa  belle 
voiture  de  parade,  que  quatre  chevaux  ma- 
gnifiques emportaient  à  vive  allure  et  der- 
rière laquelle  se  tenaient  des  laquais  chamar- 
rés. Klle  était  restée  embourbée  à  Prichtina,  et 
le  souverain  vénérable,  pour  accompagner  son 
peuple  exilé,  montait  maintenant  dans  un  mi- 
sérable char  de  paysan  attelé  de  bœufs  !  Il  était 
assis  sur  une  caisse  à  côté  du  conducteur  ! 
Charitable  et  bon,  il  distribuait  ses  propres 
provisions  à  ses  soldats,  se  privait  de  tout, 
couchait  dans  des  chaumières  et  parfois  même 
sur  la  neige,  à  la  belle  étoile. 

Il  avait  devancé  son  armée  en  suivant  un 
autre  chemin,  car  il  ne  voulait  pas  mettre  le 
pied  sur  le  territoire  du  Monténégro,  dont  il 
connaissait  les  intentions  de  conclure  une  paix 
séparée. 

Mais  il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de 
veiller  sur  son  armée,  dont  il  partagea  toutes 
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les  souffrances  avec  ses  deux  valeureux  fils,  le 
prince-régent  Alexandre,  héritier  de  la  cou- 
ronne et  le  prince  aîné  Georges. 

Malgré  tout,  les  soldats  continuaient  d'espé- 
rer dans  le  roi.  Ils  avaient  en  lui  une  foi  iné- 
branlable. Ils  attendaient  tout  de  sa  part.  Ils 
savaient  bien  qu'il  aimait  son  peuple,  qu'il  lui 
serait  impossible  de  l'abandonner  au  désespoir 
et  à  la  mort. 

Mais  ce  secours  tant  attendu,  hélas  !  le  roi 
Pierre  Ier  ne  pouvait  pas  le  donner  à  son  peu- 
ple. Lui-même  n'avait  plus  rien,  souffrait  tous 
les  maux  dont  souffraient  les  siens. 

Tout  était  perdu,  hors  l'honneur  ! 

* 
** 

Le  manque  de  vivres  se  faisait  de  jour  en 
jour  plus  cruel,  les  maigres  réserves  de  pro- 
visions étaient  presque  complètement  épui- 
sées. La  faim  nous  torturait  tous.  On  voj^ait 
des  soldats,  le  regard  hébété  par  le  jeune  pro- 
longé, ramasser  des  glands  et  des  faînes,  ou 
arracher  des  racines  pour  les  manger. 

D'autres  s'emparaient  jalousement  d'os  je- 
tés par  d'autres  et  rongés  déjà  cent  fois  et 
qu'ils  tâchaient  cependant  de  ronger  encore. 

Lorsque  le  soir  tombait,  les  hommes  affa- 
més se  rassemblaient  autour  de  leur  état-ma- 
jor, faisaient  du  feu  et  veillaient  sur  la  neige 
ou  dans  la  boue  ! 

Les  officiers  passaient  la  nuit  avec  leurs 
hommes,  entassés  autour  des  feux  et  s'effor- 
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çaient,  par  la  parole  et  par  l'exemple,  de  leur 
rendre  le  courage  et  la  foi  dans  les  destinées 
de  la  Patrie. 

Tous,  ils  fumaient  continuellement  et  lors- 
qu'ils ne  savaient  plus  quoi  dire,  ils  passaient 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  jouer  aux  car- 
ies. Ils  ne  pensaient  ni  aux  gains  ni  aux  per- 
tes. L'argent  n'avait  plus  aucune  valeur  :i 
leurs  yeux  et  c'est  pourquoi,  parfois,  des  som- 
mes folles  étaient  mises  en  enjeu. 

Ils  jouaient  pour  tuer  le  temps,  pour  ou- 
blier un  moment  leurs  horribles  souffrances, 
pour  se  tenir  éveillés  surtout,  car  le  sommeil, 
c'était  la  mort  ! 

Pauvre  armée  serbe  !  A  quel  état  était- 
elle  réduite  !  Tant  de  gloire,  tant  de  victoires, 
à  quoi  lui  servaient-elles  donc,  en  ces  heures 
funèbres  où  la  Patrie  agonisait  sous  le  talon 
de  l'étranger  ? 

Son  admirable- énergie,  sa  force  d'âme,  sa 
vertu  héroïque  n'avaient  servi  qu'à  l'amener 
parmi  les  âpres  montagnes  de  l'inhospitalière 
Albanie. 

Et  pourtant,  amaigrie,  exténuée,  elle  pour- 
suivait encore  son  effroyable  retraite,  cortège 
de  spectres  aux  yeux  caves,  de  squelettes  vi- 
vants, elle  cherchait  encore  à  sauvegarder  ce 
qui  demeurait  d'elle  :  son  âme  ! 

Car  un  pressentiment  de  la  gloire  qui  l'at- 
tendait encore,  lui  disait  qu'il  ne  fallait  pas 
succomber,  qu'elle  ne  devait  pas  mourir  ! 
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Chapitre    VI. 
DE  ROJAI  A   PODGORITZA 

BERANÉ.   —  ANDRIÉVITZA.  -       PODGORITZA 

Campés  autour  de  Rojaï,  le  long  de  la  route 
de  Bérané,  nos  troupes  se  reposèrent  jusqu'au 
25  novembre.  Un  détachement  avec  l'artillerie 
nécessaire  s'était  dirigé  sur  des  positions  à 
l'est  de  la  ville,  près  du  village  de  Plotcha,  pour 
défendre  contre  l'ennemi  les  routes  qui  mè- 
nent, par  la  vallée  d'Ibav,  vers  Rojaï. 

Pendant  toule  la  durée  du  repos,  le  princi- 
pal souci  des  chefs  fut  de  trouver  de  la  nour- 
riture pour  les  hommes  et  les  bestiaux.  On 
avait  formé  à-  cet  effet  des  commissions  d'of- 
ficiers et  de  soldats  qu'on  envoya  aux  alen- 
tours et  même  dans  des  districts  beaucoup 
plus  éloignés,  afin  de  se  procurer  des  pommes 
de  terre.  Ces  commissions  parcoururent  les 
villages,  nuit  et  jour,  presque  sans  repos,  avec 
l'ordre  de  payer  aux  paysans,  sans  discuter, 
les  prix  qu'ils  demandaient.  Malheureuse- 
ment, on  ne  put  presque  rien  trouver.  Tous 
les  villages  environnants  étaient  très  peu  peu- 
plés, construits  dans  des  sites  rocheux,  quasi 
incultes.  Ils  ne  pouvaient  rien  nous  ven- 
dre, ceux  qui  végétaient  là.  C'est  pourquoi  les 
unités  qui  purent  se  procurer  50  à  100  gram- 
mes de  pommes  de  terre  par  homme,  se  consi- 
dérèrent comme  heureuses.  Quant  au  fourra- 
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ge,  on  n'en  put  trouver  qu'une  fort  petite 
quantité.  Les  paysans  qui  possédaient  des 
pommes  de  terre  ou  du  fourrage  demandaient 
des  prix  fous.  Mais,  malgré  qu'on  leur  payât 
tout  ce  qu'ils  exigeaient,  ils  ne  voulaient  pas 
vendre,  ayant  perdu  confiance  dans  la  valeur 
de  la  monnaie  serbe.  On  leur  offrait  de  l'or, 
mais  ils  refusaient  encore  et  ce  n'était  que  con- 
tre des  vêtements  ou  du  linge  qu'ils  se  dé- 
cidaient à  vendre  une  petite  quantité  de  leur 
fourrage  ou  de  leurs  pommes  de  terre.  Plu- 
sieurs officiers  et  soldats,  pour  se  procurer  un 
peu  de  farine  d'avoine  ou  de  pommes  de  ter- 
re, étaient  obligés  de  donner  tous  leurs  effets, 
leurs  lingeries,  leurs  chaussures,  leurs  armes. 
Ils  restaient  ainsi  déguenillés  et  pieds-nus, 
pour  ne  pas  avoir  faim. 

Le  départ  de  Rojaï  fut  ordonné  le  26  no- 
vembre, à  (>  h.  1/2  du  matin.  Comme  ration 
de  réserve,  on  avait  pu  donner  à  chaque  sol- 
dat trois  pommes  de  terre  !  Combien  de  jours 
d'existence  cette  ration  assurait-elle,  on  l'i- 
gnorait. Il  est  vrai  qu'on  avait  toujours  la 
viande  des  animaux  qui  suivaient  l'armée. 
Mais  ces  pauvres  bêtes,  ,  mal  nourries,  fati- 
guées, étaient  pour  la  plupart  malades,  et  leur 
chair  était  malsaine. 

Un  brouillard  épais  et  extrêmement  humide 
régnait  partout.  Lorsque  nous  quittâmes  le 
camp,  il  faisait  encore  nuit  noire. 

Nous  nous  embourbâmes  jusqu'aux  ge- 
noux et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'on  put 
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nous  dégager.  Et  la  roule  continua  ainsi  jus- 
qu'à Verbitza,  où  nous  devions  passer  la  nuit, 
et  de  là  jusqu'à  Berané. 

Le  passage  d'un  si  grand  nombre  de  sol- 
dats, d'une  telle  quantité  de  bestiaux,  la  pluie, 
la  neige  qui  tombaient  sans  cesse,  avaient 
rendu  pire  encore  le  mauvais  état  de  celte 
route  et  ce  n'était  qu'au  prix  des  plus  péni- 
bles efforts  que  l'on  pouvait  avancer.  Sur  les 
bas-côtés,  la  boue  était  encore  plus  épaisse  et 
le  passage,  par  là,  était  presque  impossible. 
Les  animaux  de  bat,  qui  étaient  lourdement 
chargés  de  munitions,  ou  ceux  qui  suivaient 
haut  le  pied  étant  plus  affaiblis,  après  quel- 
ques kilomètres,  tombaient  dans  la  boue  pour 
ne  plus  se  relever;  les  soldats  ne  pouvaient 
les  secourir.  On  n'avait  d'ailleurs  nul  inté- 
rêt à  le  faire,  ces  pauvres  animaux  étant  dans 
un  tel  état  que,  sauvés  ici,  ils  eussent  sûre- 
ment crevé  quelques  pas  plus  loin. 

A  Verbitza,  on  ne  put  rien  trouver  à  manger, 
ni  de  paille  pour  se  coucher,  et  quoiqu'il  y 
eut  assez  d'arbres,  les  soldats  étaient  tellement 
fatigués,  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  cou- 
per du  bois  pour  allumer  du  feu  et  se  chauffer. 

Dans  tout  ce  vaste  camp,  on  ne  pouvait  voir 
que  deux  ou  trois  feux  allumés  par  quelques 
hommes  plus  résistants  que  les  autres,  et  au- 
tour de  ces  feux,  tous  les  soldats  étaient  mas- 
sés. 

A  côté  de  l'un  de  ces  feux,  se  tenait  une 
famille  française  qui  suivait  l'armée  serbe.  C'é- 
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tait  un  employé  comptable  des  riches  mines 
du  Bor,  avec  sa  jeune  épouse  et  ses  deux  en- 
fants. Le  pauvre  homme  portait  sur  son  dos 
l'un  de  ses  enfants  et  tenait  l'autre  dans  ses 
bras,  car  sa  femme  était  tellement  affaiblie, 
qu'à  peine  pouvait-elle  se  traîner.  Il  y  avait 
déjà  deux  mois  qu'elle  accomplissait  cette  re- 
traite si  pénible  pour  nous,  hommes.  Comme 
nous,  ces  pauvres  gens,  en  fuyant  l'ennemi 
commun,  avaient  tout  perdu.  Au  début,  ils 
avaient  deux  chevaux  pour  porter  leurs  en- 
fants, leurs  bagages,  mais,  quelque  temps 
après  les  deux  bêtes  succombèrent,  et  les  en- 
tants durent  être  portés  par  leurs  parents,  car 
ils  n'avaient  pas  la  force  de  marcher.  Les  auto- 
rités serbes  avaient  mis  à  leur  disposition  un 
soldat  autrichien,  prisonnier  de  guerre,  afin 
qu'il  les  servit,  mais  le  pauvre  diable,  quoique 
leur  ayant  volé  le  peu  de  nourriture  de  réserve 
qu'ils  tenaient  caché  dans  un  sac,  était  mort 
de  faim  ce  jour-là  !  Ils  n'avaient  plus  per- 
sonne pour  les  aider  et,  malgré  tout  ce  que 
nous  avions  souffert,  leur  détresse  faisait 
vraiment  pitié  !  Les  pauvres  gens  !  Mal  vê- 
tus, sales,  couverts  de  boue,  maigres,  chétifs, 
fiévreux,  on  eut  dit  des  spectres  vivants.  Le 
père,  malgré  le  froid  intense,  avait  enlevé  tout 
de  même  son  paletot  pour  couvrir  le  petit 
qu'il  serrait  dans  ses  bras.  Il  tremblait  de 
froid,  et  pourtant  il  tâchait  de  réchauffer  son 
enfant  qui,  sans  cesse,  criait  en  pleurant  : 
«  Papa,  j'ai  faim  !  Papa,  j'ai  froid  !  »  La  misé- 
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rablc  mère,  les  larmes  aux  yeux,  contemplai l 
cette  scène  lamentable,  incapable  de  parler,  les 
regardant  seulement  de  ses  yeux  caves,  où  l'a- 
mour maternel  accroissait  le  désespoir.  Parfois 
elle  étendait  ses  mains  amaigries  pour  prendre 
l'un  après  l'autre  ses  deux  enfants.  Elle  les  cou- 
vrait alors  decaresses,debaisers,etpuiselleleur 
mettait  de  la  naphtaline  en  poudre  sur  tout  le 
corps  pour  leur  épargner  au  moins  la  morsure 
des  poux,  qui  les  avaient  remplis  de  plaies  et 
de  boutons,  comme  s'ils  étaient  atteints  de  la 
petite  vérole.  Lorsqu'ils  furent  un  peu  ré- 
chauffés, ces  pauvres  petits,  et  qu'ils  eurenl 
mangé,  ou  plutôt  dévoré  ma  dernière  boîte 
de  lait  condensé  avec  un  peu  de  pain  de  maïs 
que  je  pus  leur  procurer,  les  parents  m'expo- 
sèrent leur  affreuse  situation.  L'un  des  en- 
fants était  gravement  malade.  La  mère  per- 
dait de  jour  en  jour  ses  forces  et  se  trouve- 
rait un  jour  ou  l'autre  dans  l'impossibilité 
absolue  de  continuer  la  retraite.  Ils  étaient 
désespérés.  Ils  étaient  en  outre  originaires  du 
Nord  de  la  France,  et  leur  pays  était  alors 
envahi  par  les  Allemands.  Ils  ne  pouvaient 
donc  recevoir  ni  aide,  ni  nouvelles  des  leurs. 
Ils  voulaient  pourtant,  coûte  que  coûte,  arriver 
à  un  port,  s'embarquer  pour  la  France,  mais 
leur  état  était  tel  qu'ils  ne  purent  être  trans- 
portés que  jusqu'à  Berane,  où  ils  durent  res- 
ter, l'état  de  la  mère  et  de  l'enfant  ayant  em- 
piré... Je  ne  sais  ce  que  ces  pauvres  Fran- 
çais sont  devenus  ! 
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Au  village  de  Verbitza,  comme  ration  el 
comme  réserve,  on  ne  put  distribuer  que  100 
grammes  de  maïs  par  soldat.  Vers  7  heures 
du  matin,  le  27  novembre,  on  donna  l'ordre 
du  départ  pour  Berané,  où  nous  arrivâmes 
vers  4  heures  de  l'après-midi  le  même  jour. 
La  route  était  toujours  défoncée  et  remplie 
de  boue  et  la  marche  devenait  de  plus  en  plus 
difficile.  Pendant  toute  la  nuit  et  jusqu'au 
matin,  des  soldats  retardataires  se  concentrè- 
rent à  Verbitza.  Comme  nourriture,  on  ne  leur 
distribua  rien  qu'un  peu  de  viande  dont  on 
disposait  encore.  Mais  les  hommes  ne  pou- 
vaient plus  supporter  cette  viande,  qui  pro- 
venait de  bêtes  malades  et  qu'on  était  tenu 
de  bouillir  telle  quelle,  sans  sel,  sans  légu- 
mes, sans  aucun  épice.  Et  pourtant  il  y  avait 
des  soldats,  des  prisonniers  qui,  tiraillés  par 
la  faim,  se  disputaient  cette  viande  et  jus- 
qu'aux os  jetés  dans  la  boue,  qu'ils  se  met- 
taient à  ronger  furieusement  pour  apaiser  leur 
faim. 

Le  lendemain,  28  novembre,  nous  gagnâ- 
mes Andriévitza,  où  nous  arrivâmes  le  soir  mê- 
me. Depuis  bien  longtemps,  une  rumeur  qui 
courait  dans  nos  rangs  faisait  croire  aux  soldats 
qu'à  cet  endroit,  ils  trouveraient  de  la  nourriture 
en  abondance,  et  qu'ils  pourraient  s'y  reposer 
et  reprendre  des  forces.  On  disait  que  de  gran- 
des quantités  de  farine  avaient  été  amenées 
là  de  Sculari  d'Albanie  pour  les  besoins  de 
l'armée   serbe,   et   les   pauvres   soldats,   aiguil- 
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lonnés  par  la  faim,  voyaient  déjà  de  loin  flam- 
boyer dans  un  mirage,  les  fours  rouges  des 
boulangers  qui  leur  fourniraient  du  pain.  Et, 
malgré  leurs  fatigues  et  malgré  leur  effrayante 
faiblesse,  ils  tâchaient  d'arriver  bien  vite  à 
cette  Andriévitza  bienheureuse.  Et  chacun 
priait  Dieu,  l'implorait,  lui  demandait  d'arri- 
ver jusqu'à  cette  terre  promise,  de  ne  pas  suc- 
comber en  route,  comme  tant  d'autres  cama- 
rades !  Du  pain  !  Du  pain  de  froment  !  le  mer- 
veilleux régal. 

Mais  le  calvaire  des  pauvres  soldats  serbes 
était  loin  d'être  terminé.  A  Andriévitza,  une 
amère  et  cruelle  déception  les  attendait.  Rien  ! 
Absolument  rien  !  on  ne  put  trouver  clans 
toute  la  bourgade  une  livre  de  farine  !  Tout 
le  monde  était  consterné  et  la  faim  refoulée 
pour  quelques  instants  par  l'espoir,  se  révé- 
lait plus  impérieuse. 

Aux  environs  de  ce  village,  on  voyait  de 
nombreuses  traces  des  campements  précédents. 
Des  cadavres  d'hommes  et  de  bestiaux  en  dé- 
composition jonchaient  le  sol,  et  la  puanteur 
qui  s'en  élevait,  rendait  l'atmosphère  irres- 
pirable. Et  il  n'y  avait  pas  même  un  endroit 
convenable  pour  qu'on  pût  y  dresser  le  camp. 
La  nuit  fut  affreuse  que  nous  passâmes  là. 
Le  lendemain  matin,  des  convois  de  Monténé- 
grins provenant  de  Podgoritza  apportèrent 
une  petite  quantité  de  pain,  ce  qui  permit  de 
distribuer  un  quart  de  miche  environ  par  sol- 
dat. Ainsi,  la  destinée  ironique  réalisait  mai- 
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grement  leurs  beaux  espoirs.  N'importe,  ce 
fut  un  ravissement,  car,  depuis  bien  long- 
temps, depuis  le  jour  où  ils  avaient  quitté  les 
positions  d'Ipek,  les  infortunés  n'avaient  pas 
vu  de  pain  !  Au  moment  du  départ  d'Ipek,  le 
18  novembre,  on  avait  reçu  un  quart  de  pain 
pour  chaque  soldat,  avec  l'ordre  de  ne  le  dis- 
tribuer que  le  29  novembre,  soit  après  onze 
jours  entiers.  Un  autre  quart  leur  parvenait 
enfin,  il  était  sec  et  dur.  Mais  c'était  dû  pain,  et 
cette  minuscule  ration  soulagea  un  peu  leur 
misère.  Sans  elle,  ils  n'eussent  jamais  pu  pour- 
suive cette  mortelle  retraite,  tant  leur  faiblesse 
était  grande. 

Ge  même  jour,  marqué  d'une  pierre  blan- 
che, nous  avons  quitté  Andriévitza  et -nous 
avons  pu  gagner  la  montagne  de  Trechnevik 
et  là,  à  côté  de  la  route,  près  des  hans  de 
Drendar,  nous  organisâmes  un  camp  où  nous 
vécûmes  jusqu'au  4  décembre.  Durant  ces 
six  jours,  des  commissions  de  ravitaillement 
cl  de  campement  furent  reformées  et  en- 
voyées aux  environs  pour  tentej-  de  nous  pro- 
curer des  pommes  de  terre.  Et,  par  miracle, 
ces  commissions  parvinrent  à  procurer  quoti- 
diennement de  deux  à  trois  pommes  de  terre 
à  chaque  soldat. 

Nous  pouvions  manger.  Mais  nous  ne  pou- 
vions plus  remplacer  nos  vêtements  en  lam- 
beaux. 

Il  faisait  un  temps  horrible.  La  neige  et  la 
pluie  alternativement  tombaient   sans  diseon- 
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tinuer.  Heureusement  il  y  avait  du  bois,  et 
nous  pûmes  nous  chauffer  ou  nous  procurer 
même  un  peu  de  paille  de  couchage.  Mais, 
malgré  le  repos,  les  hommes  qui  mouraient 
d'épuisement,  de  misère  physiologique  étaient 
de  plus  en  plus  nombreux.  La  mortalité  pre- 
nait d'inquiétantes  proportions,  et  c'était  sur- 
tout pendant  les  nuits  que  les  cas  de  mort 
étaient  les  plus  fréquents.  Des  soldats  affai- 
blis, amaigris,  fatigués,  certes,  mais  qui  pa- 
raissaient encore  bien  portants,  qui  ne  se  plai- 
gnaient d'aucun  mal,  se  couchaient  la  nuit 
près  du  feu,  et  le  lendemain  on  ne  trou- 
vait que  des  cadavres  raidis  !  Au  commen- 
cement, leurs  compagnons  d'infortune  les 
croyaient  profondément  endormis,  et  es- 
sayaient de  les  réveiller,  mais  bientôt  ils  com- 
prenaient que  la  mort  s'était  emparée  de  ces 
pauvres  êtres. 

La  scène  macabreserenouvelaitchaquejour! 
Les  survivants  hochaient  tristement  la  tête 
en  pensant,  qui  sait  ?  qu'un  pareil  sort  les 
attendait  et  que,  le  lendemain  peut-être,  ils 
seraient  étendus  raides  et  froids  sur  la  terre 
gelée,  tout' comme  leurs  camarades.  Pour  met- 
tre plus  tôt  fin  à  leurs  lugubres  pensées  et 
pour  éviter  l'infection,  les  officiers  et  les 
chefs  ordonnaient  le  prompt  enlèvement  des 
corps.  Mais  personne  ne  se  souciait  des  ordres 
donnés.  Les  soldats  n'avaient  plus  la. force  de 
se  lever  pour  emporter  les  morts  ni  pour  creu- 
ser des  tombes,  ni  même  pour  couper  du  bois 
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pour  se  chauffer  et  ils  se  bornaient,  pour  faire 
du  feu,  à  ramasser  les  branches  tombées  à 
terre. 

Devant  cette  faiblesse  de  leurs  soldats,  les 
officiers  s'adressaient  alors  à  leurs  ordonnan- 
ces ou  à  leurs  palefreniers  qui,  touchant  des 
râlions  d'officiers,  étaient  relativement  mieux 
portants.  Kl  ces  derniers  se  chargeaient  alors 
de  l'inhumation  des  morts. 

Les  soldats  serbes  avaient  commencé  à 
perdre  tout  autre  sentiment  que  celui  de 
la  conservation.  Il  n'y  avait  plus  ni  con- 
fiance, ni  amité  entre  eux.  Chacun  con- 
servait jalousement,  avec  les  plus  gran- 
des précautions,  ses  maigres  provisions. 
Incitant  même,  lorsque  cela  lui  était  possible, 
de  voler  celles  d'autrui.  fis  savaient  que  leur 
ennemi  le  plus  mortel  était  la  faim  et,  pour 
éloigner  son  spectre  qui  se  dressait  de  jour 
en  jour  plus  horrible  devant  eux,  ils  bannis- 
saient toute  autre  pensée.  Malgré  que  la  quan- 
tité de  nourriture  distribuée  fût  des  plus  ré- 
duite, chacun  s'efforçait  d'en  garder  tout  de 
même  une  partie  pour  pouvoir  faire  face 
aux  jours  plus  difficiles  qu'ils  attendaient 
avec  effroi.  El  c'est  ainsi,  qu'à  la  grande  slu- 
))(' l'action  de  tous,  on  trouvait  fréquemment 
dans  les  sacs  des  soldats  morts  de  faim,  des 
pommes  de  terre  ou  quelques  bouchées  de 
pain,  (jue  les.  malheureux  gardaient  encore 
comme  suprême  réserve  pour  l'avenir.  Celle 
peur  des  jours  plus  cruels avaitincité plusieurs 
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soldats  au  vol,  et  c'est  avecpeine  que  les  officiers 
tâchaient  de  maintenir  Tordre  et  d'empêcher  ces 
actes,  qui  provoquaient  des  querelles  et  des  rixes 
parfois  sanglantes,  dont  une  pomme  de  terre 
ou  quelques  grains  de  maïs  volés  étaient  l'ob- 
jet. La  population  civile,  d'autre  part,  se  mon- 
trait très  inhospitalière.  Il  était  rare  qu'on 
consentît,  dans  les  villages,  à  recevoir  les  ma- 
lades dans  les  maisons.  Les  paysans  regar- 
daient avec  indifférence  les  soldats  qui  s'é- 
croulaient mourants  dans  les  rues,  au  milieu 
du  village,  et  ne  voulaient  même  pas  leur  por- 
ter le  moindre  secours.  Ils  étaient  tellement 
insensibles  qu'ils  se  refusaient  à  enlever  les 
cadavres  des  hommes  et  des  charognes  de  bes- 
tiaux qui  jonchaient  le  sol. 

Comme  la  nourriture  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile  à  trouver,  pour  permettre 
aux  soldats  de  s'en  procurer  directement,  on 
avait  donné  l'ordre  de  distribuer  de  l'argent 
à  chacun.  Cette  mesure,  pourtant  sage,  ne 
donna  pas  non  plus  des  résultats  satisfaisants, 
car  la  population  était  pauvre  et  ne  disposait 
pas  de  vivres  suffisants  pour  en  vendre. 

Le  4  décembre,  à  l'aube,  nous  partîmes  pour 
le  village  de  Yabouké.  Une  commission  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  l'auteur  du  présent 
récit,  dut  devancer  l'armée  pour  trouver  à  la 
fois  un  lieu  de  campement  et  de  la  nourriture 
pour  les  hommes.  A  grand  peine  et  avec  beau- 
coup d'efforts,  elle  réussit  à  acheter  quelques 
pains  de  maïs,  payés  un  prix  fou.  On  put  dis- 
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tribuer  ainsi,  à  chaque  soldat,  100  grammes 
environ  de  ce  pain,  bien  peu  propre  à  relever 
leurs  forces  abattues. 

La  route  était,  comme  toujours,  très  mau- 
vaise. Mais,  cette  fois,  elle  était  à  peu  près 
praticable.  Cependant,  toute  la  journée,  la 
pluie  ne  cessa  pas  de  tomber.  La  boue  fan- 
geuse qui  couvrait  le  chemin,  rendait  la  mar- 
che très  pénible  et  très  lente. 

A  Yabouké,  on  put  encore  se  procurer  du 
bois  pour  le  chauffage  et  un  peu  de  paille 
pour  le  couchage.  On  avait  réclamé  un 
abri  convenable  pour  l'Etat-Major,  dont  plu- 
sieurs membres  étaient  frès  malades.  On  par- 
courut dans  cette  intention  tous  les  environs, 
on  visita  toutes  les  demeures,  mais  on  ne  put 
rien  trouver  :  toutes  les  chaumières  étaient 
à  demi  pleines  de  cadavres  de  soldats. 
.  Ces  malheureux,  appartenant  à  des  colonnes 
qui  nous  avaient  devancés  durant  la  retraite, 
se  sentant  extrêmement  fatigués,  s'étaient  ré- 
fugiés dans  ces  chaumières  pour  se  réchauffer 
et  se  reposer.  Mais,  en  raison  de  leur  extrême 
faiblesse,  ils  succombèrent  pendant  leur  som- 
meil. Et  c'est  ainsi  que  tout  le  village  et  ses 
alentours,  présentaient  les  mêmes  traces  lu- 
gubres, que  nous  aussi  nous  avions  laissées 
sur  notre  passage. 

Le  lendemain,  on  poursuivit  la  route  jusqu'à 
Liévna-Reka.  Les  chefs,  devant  la  mortelle  las- 
situde des  hommes,  raccourcissaient  le  trajet 
qu'on  devait  faire  chaque  jour. 
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Et  tout  le  long  de  cet  abominable  calvaire, 
nous  trouvions  d'innombrables  cadavres 
d'hommes,  de  bestiaux  crevés,  appartenant 
aux  armées  précédentes.  Depuis  Andriévitza 
déjà,  nous  en  avions  rencontré  jonchant  le  sol" 
mais  à  partir  de  Yabouké,  leur  nombre  allai! 
croissant.  Gonflés,  hideux,  répugnants  ou  déjà 
à  demi  desséchés,  ou  quasi  dévorés  par  les 
bêtes  sauvages,  répandant  autour  d'eux  une 
odeur  épouvantable. 

Et  cependant  la  faim  des  soldats,  des  fugi- 
tifs et  des  prisonniers  de  guerre  était  telle, 
qu'ils  taillaient  des  morceaux  de  cette  chair 
gluante  des  chevaux  crevés  et  tes  dévoraient. 
On  avait  beau  les  supplier  de  n'en  rien  faire; 
la  faim  était  plus  forte  que  le  dégoût.  Mais 
combien  en  sont  morts  ! 

A  Liévna-Reka,  on  put  distribuer  un  pain  à 
chacun  de  nous,  ce  qui  permit  aux  soldats  de 
continuer  la  route  jusqu'à   Podgoritza. 

Deux  jours  durant,  les  6  et  7  décembre,  on 
marcha.  La  route  était  assez  bonne,  mais  elle 
passait  par  Pelev-Brieg,  où  l'on  ne  put  décou- 
vrir d'eau  potable,  sauf  de  l'eau  de  pluie  ra- 
massée dans  les  citernes  où  elle  croupissait. 

Toute  cette  contrée  est  pierreuse,  stérile,  et 
ce  n'est  que  rarement  qu'on  y  rencontrait 
quelques  noyers.  Certaines  chaumières  appar- 
tenant aux  plus  aisés  des  paysans,  étaient  en- 
tourées de  petits  jardins  dont  la  terre,  en  raison 
de  la  nature  du  sol  rocheux,  avait  dû  être  ap- 
portée de  très  loin  à  dos  d'âne  ou  à  dos  d'iiom  - 
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me.  Ces  jardinets  étaient  plantés  de  pommes  de 
terre  durant  la  saison,  et  c'est  avec  cette  mai- 
gre récolte  que  la  famille  devait  se  nourrir 
pendant  toute  une  année.  On  conçoit  aisé- 
ment combien  la  vie  de  ces  familles  est  dure 
et  pénible,  et  l'on  comprend  que  nous  ne  pu- 
nies rien  nous  procurer  dans  ces  endroits 
déshérités. 

Le  fourrage  pour  les  bestiaux  faisait  égale- 
ment défaut  et,  quoique  leur  nombre  eut  sen- 
siblement diminué,  on  ne  put  leur  donner  à 
manger. 

Le  nombre  des  hommes  diminuait  éga- 
lement  sans  cesse,  les  peines,  les  souf- 
frances surhumaines  que  nous  endurions 
se  faisant  chaque  jour  de  plus  en  plus  vives. 

A  Podgoritza,  où  nous  sommes  arrivés  le 
7  décembre,  vers  les  trois  heures  du  soir,  nous 
avons  dû  camper  à  l'entrée  de  la  ville,  à  droite 
de  la  route,  sur  une  colline. 

Lorsque  vint  la  tombée  de  la  nuit,  nous 
étions  encore  en  train  de  dresser  les  tentes. 
Comme  on  n'avait  rien  trouvé  pour  allumer 
du  feu,  il  fallut  bien  s'en  passer. 

Tout  le  long  de  la  route,  il  y  avait  une  ligne 
télégraphique  dont  les  poteaux  étaient  telle- 
ment tailladés  par  les  troupes  qui,  nous  de- 
vançant, avaient  campé  dans  ce  n^ême  en- 
droit, qu'on  avait  interdit,  sous  peine  de  mort, 
d'y  toucher  encore,  car  cette  ligne  était  indis- 
pensable et  on  devait  la  sauvegarder  à  tout 
prix. 
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Nos  soldats,  comprenant  la  nécessité  d'une 
telle  consigne,  obéirent  :  aucun  d'eux  ne  tenta 
de  se  procurer  du  bois  de  cette  façon.  Mais  le 
froid  était  très  intense  et  les  malheureux,  pour 
se  réchauffer  un  peu,  se  rassemblaient  plu- 
sieurs sous  une  même  tente  et  tâchaient  de 
se  ranimer  à  leur  propre  chaleur.  Nous  étions 
si  fatigués,  si  anéantis  que  nous  nous  rési- 
gnâmes assez  facilement  à  passer  la  nuit  dans 
ces  lamentables  conditions.  Mais,  la  fureur  du 
destin  implacable  qui  s'acharnait  contre  les 
malheureux  Serbes  ne  s'était  pas  encore 
apaisées;  vers  le  soir,  un  orage  épouvantable  se 
déchaîna,  renversant  toutes  les  tentes,  brisant 
les  mâts,  dispersant  les  toiles.  Pas  une  seule 
ne  put  rester  debout  durant  celte  nuit  affreuse. 
Et  l'orage  redoublait  sans  cesse.  Les  malheu- 
reux soldats  essayaient  de  s'abriter  du  vent 
en  se  blotissant  derrière  les  maisons  ou  dans 
les  petits  fossés  qui  longeaient  toute  la  route. 
Mais  alors  une  pluie  torrentielle  se  mit  à  tom- 
ber et  continua  jusqu'à  minuit. 

La  ville  de  Podgoritza  est  la  plus  grande  du 
Monténégro;  Elle  a  environ  20.000  habitants. 

A  cette  époque,  elle  était  archi-bondée  de 
réfugiés  et  de  soldats,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
pas  un  se»l  coin  vacant.  Obtenir  une  chambre 
dans  une  maison,  même  à  un  prix  énorme, 
était  chose  impossible.  Et  c'est  ainsi  que  tous, 
a  (faiblis  et  malades  d'épuisement,  nous  dûmes 
passer  la  nuit  en  plein  air.  Nous  étions  telle- 
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ment  trempés  que  l'eau  coulait  à  flot  de  nos 
vêtements. 

Heureusement,  le  lendemain,  le  temps  se 
remit  au  beau.  Un  soleil  bienfaisant  nous  per- 
mit de  faire  sécher  nos  vêtements  mouillés. 
Mais,  nombreux  étaient  ceux  de  nos  malheu- 
reux camarades  que  cette  nuit  infernale  avait 
mis  dans  un  tel  état  d'hébétude,  qu'ils  n'é- 
taient plus  à  même  de  bouger.  A  Podgoritza, 
on  put  acheter,  mais  en  petite  quantité,  des 
pommes  de  terre  et  du  maïs  que  l'on  fit  mou- 
dre et  répartir  en  farine  entre  les  soldats.  On 
distribua  aussi  deux  ou  trois  pommes  de  terre 
et  un  quart  de  kilog.  de  farine  par  personne. 

Pendant  tout  notre  séjour  à  Podgoritza, 
on  put  faire  de  même. 

Mais,  autre  difficulté  :  on  ne  pouvait 
guère  cuire  les  aliments,  car  le  bois  faisait 
complètement  défaut  à  Podgoritza.  Pour  le 
chauffage  de  l'armée,  on  dut  former  des  con- 
vois qui,  à  dos  de  cheval,  allaient  chercher 
bien  loin,  parfois  même  à  une  distance  de 
24  heures  de  marche,  le  combustible  néces- 
saire. 

A  ce  régime  exténuant,  les  maladies  épidé- 
miques  se  multipliaient  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Tous  les  hôpitaux  étaient  bon- 
dés, et  tous  les  édifices  publics  de  la  ville 
étaient  transformés  en  hôpitaux  et  remplis 
de  malades.  Les  cours  mêmes  étaient  oc- 
cupées. Faute  de  lits.  les  pauvres  malades  se 
couchaient   sur   le    plancher    et    même    sur    la 
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terre  nue.  Us  mouraient  comme  des  mouches. 

Chaque  jour,  en  grand  nombre,  des  cada- 
vres étaient  entassés  pêle-mêle  sur  de  grands 
chariots  attelés  de  chevaux  moribonds  et  trans- 
portés hors  de  la  ville  pour  être  enterrés. 

La  fatigue,  la  faim,  le  typhus,  la  dyssente- 
rie,  faisaient  chaque  jour  leur  macabre  mois- 
son !  Et  pour  comble  de  malheur,  les  avions 
ennemis  venaient  sans  cesse  bombarder  cette 
ville  et  ses  environs,  remplis  de  tant  de  mal- 
heureux sans  défense."  Seigneur  !  qu'ils  soient 
jugés  et  châtiés,  les  hommes  de  proie  qui,  sur 
un  peuple  innocent,  libre  et  honnête,  ont  dé- 
chaîné tous  les  fléaux  de  la  guerre  implaca- 
ble. 

DE  PODGORITZA  A  SCUTARI 

Cependant,  chaque  jour,  de  nouvelles  trou- 
pes serbes  en  retraite  arrivaient  à  Podgoritza, 
rendant  la  question  du  ravitaillement,  déjà  si 
précaire,  de  plus  en  plus  difficile. 

L'on  dut  se  résoudre  à  évacuer  cette  ville 
et  diriger  les  troupes  sur  Scutari  d'Albanie. 

On  espérait  que  cette  dernière  ville,  située 
sur  le  lac  du  même  nom,  non  loin  du  port 
important  qu'est  San  Giovanni  di  Medua,  sur 
l'Adriatique,  serait  pourvue  de  tout  le  néces- 
saire pour  le  ravitaillement  des  hommes  et 
des  bestiaux. 

Les  départs,  échelonnés  de  Podgoritza, 
commencèrent  à  7  heures  du  matin,  le  17  dé- 
cembre. La  direction  que  nous  avions  à  sui- 
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vre  pour  nous  rendre  à  Scutari  était  celle  de 
Touzi,  les  Mali  Hoti  et  le  village  d'Ivanaï. 

La  distance  à  couvrir  de  Podgoritza  à  Scu- 
tari était,  pour  nos  malheureuses  unités  si  len- 
tes, de  trois  jours  de  marche.  Nous  ne  pou- 
vions guère  accélérer  l'allure  des  troupes  ha- 
rassées, et  ce  fut  le  plus  pénible  trajet  de  toute 
notre  retraite.  Car,  après  avoir  effectué  un 
jour  de  marche  sur  une  route  à  peine  pratica- 
ble, on  devait  poursuivre  le  chemin  par  des 
sentiers  rocheux,  remplis  de  neige  et  de  boue, 
et  l'on  ne  pouvait  avancer  qu'au  prix  de  mille 
peines.  Les  glissades  étaient  continuelles,  les 
chutes  dangereuses,  et  c'est  à  peine  si,  mal- 
gré les  gourdins  dont  nos  hommes  s'étaient 
munis  en  guise  d'  «  alpenstock  »  on  pouvait 
mettre  un  pied  devant  l'autre. 

Les  pauvres  animaux  qui  partageaient  nos 
misères,  eux-aussi,  ne  pouvant  plus  avancer 
sur  les  roches,  tombaient  à  chaque  pas,  ei 
bien  souvent  pour  ne  plus  se  relever.  Nous 
avons  ainsi  perdu,  pendant  ce  trajet,  un  très 
grand  nombre  de  bêtes.  Et  tout  le  long  du  che- 
min glacé,  on  rencontrait  des  charognes  de 
chevaux  crevés.  Avec  la  bête,  on  perdait  encore 
les  harnachements,  que  les  soldats,  fatigués, 
ne  voulaient  ou  plutôt  ne  pouvaient  plus  leur 
enlever. 

Et  trop  souvent,  près  des  bètes  tombées  de 
fatigue,  on  trouvait  les  corps  de  leurs  con- 
voyeurs qui,  las  à  mourir,  étaient  eux  aussi 
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tombés  là  !  Que  de  soldats  encore  sont  morts 
presque  à  la  fin  de  l'affreuse  épreuve  ! 

Les  survivants  souffraient  beaucoup.  Leurs 
souliers,  déjà  usés  par  tant  de  marches,  cé- 
daient sous  le  poids  de  ces  nouveaux  efforts, 
se  déchiraient  comme  amadou  sec.  On  ne  pou- 
vait avancer  peids  nus  sur  ces  rochers,  et 
nos  hommes  étaient  obligés  de  se  confection- 
ner des  opandzi  avec  la  peau  non  tannée  des 
chevaux  crevés. 

Et  cela  dura  pendant  deux  jours  entiers. 
La  pluie  glaciale  tombait  par  ondées,  et  la 
marche,  déjà  bien  lente,  s'en  trouvait  encore 
ralentie,  car,  tout  le  long  de  la  route,  les  hom- 
mes et  les  bêtes  tombaient  les  uns  sur  les  an- 
tres. Il  fallait  encourager  les  uns,  relever  les 
autres,  les  soulager.  La  mort  souvent  mettait 
un  terme  à  nos  efforts... 

La  boue  couvrait  l'affreux  chemin  d'une 
couche  uniforme  de  50  à  60  centimètres  d'é- 
paisseur. Elle  était  terriblement  collante  et  les 
soldats,  pour  avancer,  sondaient  les  passages 
difficiles  de  leurs  gourdins  pour  trouver  des 
gués.  Et  puis,  ils  entraient  dans  cette  fange 
tenace  et  glaciale.  Ils  s'y  enlisaient  parfois. 
Pour  les  retirer  de  là,  il  fallait  de  bien  grands 
efforts,  car  on  y  enfonçait  jusqu'aux  genoux. 

Ce  que  nous  étions  tous  devenus,  à  la  suite 
de  cette  marche,  on  ne  peut  l'imaginer.  Nous 
étions  couverts  des  pieds  à  la  tête  d'une  cou- 
che de  fange  telle  qu'elle  nous  rendait  mé- 
connaissables. 
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Un  livre  entier  ne  pourrait  suffire  à  dé- 
crire les  peines  et  les  souffrances  que  nous 
avons  endurées  pendant  toute  cette  mar- 
che. Et  nul  de  ceux  qui  ont  accompli 
cette  retraite  infernale,  ne  pourra  l'oublier  de 
sa  vie.  Et  ces  peines,  on  n'aurait  pu  les  éviter 
qu'en  évacuant  l'armée  vers  Scutari,  par  le 
lac.  Mais  les  habitants  ne  possèdent  que  de 
petites  embarcations  avec  lesquelles  on  ne 
put  transporter  que  ceux  d'entre  nous  qui 
étaient  trop  gravement  malades  pour  couvrir 
ces  rudes  étapes. 

Pendant  ces  trois  jours  de  marche,  on  ne 
put  distribuer  de  la  nourriture  qu'une  seule 
fois,  près  du  village  d'Ivanaï,  où  il  y  avait 
une  station  militaire  tout  récemment  instal- 
lée et  pourvue  de  quelques  provisions. 

A    SCUTARI 

A  Scutari,  le  camp  que  nous  occupions  se 
trouvait  au  Nord  de  la  ville,  à  côté  de  la  route. 
Tous  les  environs  étaient  couverts  par  les  al- 
liés des  différentes  unités. 

Les  troupes  qui  y  étaient  arrivées  en  pre- 
mier lieu  avaient  pu  se  procurer  des  provi- 
sions et  les  amener  à  San  Giovanni  di  Medua. 
Elles  avaient  ainsi  pu  réparer  les  maux  occa- 
sionnés par  les  privations.  On  remarquait,  au 
premier  coup  d'œil,  les  hommes  qui  déjà 
avaient  pu  se  reposer  un  peu.  Leurs  cam- 
pements étaient  mieux  organisés,  mieux  tenus 
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qu'auparavant ,  et  même  certains  chefs  d'Etal- 
Major  avaient  déjà  donné  l'ordre  à  la  musi- 
que de  jouer  pour  rehausser  le  moral  et  en- 
courager les  soldats.  Et  la  musique  jouait  ! 
Mais  elle  comptait  hien  peu  de  musiciens,  car 
la  plupart  avaient  succombé  pendant  la  re- 
traite. 

Malgré  tous  les  espoirs  que  nous  avions 
nourris,  chemin  faisant,  nous  n'avons  pu, 
nous  les  derniers  venus,  trouver  à  Skutari,  ni 
magasins  de  ravitaillement,  ni  dépôts  de  vi- 
vres. 

Nous  devions  faire  venir  ce  qui  nous  était 
indispensable  de  San  Giovanni  di  Medua.  Mais 
presque  tous  nos  chevaux  jalonnaient  de  leurs 
carcasses  la  route  sanglante,  et  ceux  qui  res- 
taient étaient  tellement  épuisés,  qu'ils  n'é- 
taient plus  à  même  d'effectuer  les  trans- 
ports nécessaires.  Il  nous  fallut  repartir 
encore  une  fois,  demander  ce  nouveau 
sacrifice  à  nos  troupes  hébétées  de  fati- 
gue et  de  désespoir,  évacuer  aussi  Scutari, 
car  la  population  indigène  n'avait  rien  à  nous 
vendre  ou  ne  voulait  pas  nous  céder  ce  qu'elle 
possédait  encore. 

Pendant  les  trois  jours  que  dura  notre  sé- 
jour dans  cette  ville  de  misère,  nous  n'a- 
vons reçu  que  deux  ou  trois  pommes  de  terre 
et  un  demi-kilog.  de  farine  par  homme  et  par 
jour.  La  ville  était  archibondée.  Tous  les  lo- 
caux, toutes  les  rues,  toutes  les  places  publi- 
ques étaient  encombrés  d'hommes  en  loques, 
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spectres  hagards,  rouges  de  vermine,  noirs  de 
ciasse,  repoussants  et  pitoyables. 

Les  réfugiés  dormaient  sur  le  pavé  en  plein 
air. 

A  cette  époque,  à  Scutari,  se  trouvaient  éga- 
lement le  commandant  en  chef  de  l'armée 
serbe,  le  Gouvernement,  la  Skoupchtina,  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat.  Tous,  du 
plus  grand  au  plus  petit,  nous  étions  abattus 
physiquement  et  moralement,  complètement 
épuisés.  L'encombrement  dans  la  ville  était 
tel,  que  nous  logions  pêle-mêle,  les  uns  sur 
les  autres.  Six  préfets  serbes,  six  hauts  fonc- 
tionnaires placés  parmi  les  plus  grands,  les 
plus  renommés,  malgré  tout  l'or  qu'ils  avaient 
offert,  n'avaient  pu  se  procurer  même  un  lit, 
el  passèrent  tout  leur  séjour  à  Scutari  tapis 
dans  une  misérable  chaumière  turque,  qui 
n'avait  pas  même  de  plancher  et  où  ils  cou- 
chaient la  nuit  sur  la  terre  humide  et  nue  ! 

Le  Trésor  s'était  installé  dans  une  maison 
turque,  où  tous  les  Serbes  venaient  échanger 
le  papier  monnaie  national  contre  des  espèces 
d'argent  ou  de  cuivre,  car  les  indigènes  n'a- 
vaient plus  confiance  dans  les  billets  de  ban- 
que. Ils  avaient  souvent  de  l'or,  et  nous  leur 
eussions  donné  volontiers,  pour  un  napoléon, 
jusqu'à  60  francs  en  billets,  mais  ils  ne  vou- 
laient pas  nous  le  céder,  même  à  ce  prix. 
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Chapitre   VII. 
DE   DURAZZO    PAR    MER    A    CORFOU 

L'heure,  enfin  sonna,  où  nous  quittâmes 
cette  Albanie  montagneuse,  cette  terre  de 
souffrance  pour  nous  embarquer  pour  Corfou. 
Non  pour  fuir  l'ennemi  !  mais  au  con- 
traire, pour  nous  réorganiser,  pour  nous  re- 
mettre d'aplomb,  pour  revenir  combattre  en- 
core !  Nous  nous  retirions  non  pas  en  fuite 
éperdue,  en  proie  à  la  panique,  mais  dans  une 
retraite  savante,  décidée  et  conduite  malgré 
toutes  les  souffrances  endurées,  toutes  les  per- 
tes subies,  pour  gagner  du  temps  et  trouver 
les  moyens  de  frapper  de  rudes  coups  sur  nos 
adversaires. 

Notre  brigade  d'Oujitzé,  étant  parmi  celles 
qui  furent  le  plus  éprouvées,  avait  reçu  l'or- 
dre de  s'embarquer  la  première.  Le  20  jan- 
vier 1916,  au  soir,  elle  se  trouvait  au  complet 
«hélas  !  je  devrais  écrire  tous  les  survivants 
de  cette  glorieuse  brigade),  au  port  de  Durazzo. 
On  ne  nous  permit  d'emporter,  comme  bagages, 
que  le  strict  nécessaire  afin  de  ne  pas  gêner, 
par  des  chargements  de  matériel,  l'embarque- 
ment des  hommes. 

Deux  à  deux,  tous  les  hommes  de  la  bri- 
gade passaient  en  files  doubles  devant  le  palais 
d'Essad  Pacha,  où  la  musique  de  ce  dernier 
jouait  des  airs  de  marche,  et  les  soldats  ser- 
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bes  saluaient  avec  reconnaissance  le  valeu- 
reux soldai  qui  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  rendre  moins  âpre,  sur  son  territoire,  le 
long  et  douloureux  chemin  de  l'exil.  Ainsi, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  le  port  de  Durazzo, 
où  de  petites  embarcations  et  des  remorqueurs 
nous  transportèrent  en  rade.  Et  là,,  nous  dû- 
mes être  transbordés  sur  de  petits  vapeurs 
charbonniers. 

Toute  la  brigade  s'embarqua  sur  un  certain 
nombre  de  ces  charbonniers.  11  était  presque 
1  7  heures  lorsque  l'embarquement  commença, 
pour  ne  se  terminer  que  vers  les  23  heures. 
Pendant  tout  ce  temps,  un  silence  absolu  ré- 
gnait dans  tous  les  rangs.  On  tâchait  de  faire 
le  moins  de  bruit  possible.  Personne  n'osait 
prononcer  un  mot  ou  allumer  une  cigarette. 
Toutes  les  lumières  des  bateaux  étaient  étein- 
tes ou  voilées,  car  on  craignait  les  avions  .et 
sous-marins  autrichiens.  Nous  les  devinions 
rôdant,  épiant  les  victimes  qui,  à  force  de 
ténacité,  de  surhumaine  énergie,  échappaient 
enfin  aux  loups  dévorants  de  Ferdinand  le  Fé- 
lon et  de  Mackensen. 

La  nuit  était  très  froide,  mais  d'un  calme 
absolu.  Officiers,  sous-officiers  et  soldats,  nous 
nous  trouvions  à  bord  des  charbonniers,  sinom- 
breux,  que  nous  étions  pressés  debout  les  uns 
contre  les  autres,  sans  pouvoir  bouger.  Au 
fond  de  son  âme,  chacun  de  nous  sentait  mon- 
ter une  vague  inquiétude.  Toutes  les  précau- 
tions  que   nous   voyions   prendre,   prouvaient 
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l'existence  d'un  danger  sérieux.  Et  ees  hardis 
montagnards,  qui  n'avaient  jamais  connu  la 
peur,  devant  les  plus  grands  dangers  quand  ils 
les  affrontaient  à  découvert,  avaient  mainte- 
nant le  cœur  serré,  la  poitrine  oppressée  en  se 
trouvant,  la  plupart,  pour  la  première  fois  de 
leur  vie,  sur  cette  mer  sombre  et  profonde  sous 
les  replis  de  laquelle  les  guettait  peut-être  la 
mort. 

Dans  le  petit  vapeur  où  je  m'étais  embar- 
qué, j'étais  le  supérieur  en  grade  et  l'on 
me  réserva  le  petit  réfectoire  de  l'équi- 
page comme  cabine.  Le  capitaine  du  bord, 
fatigué  par  un  service  continuel,  dormait  en- 
core. Il  était  juste  23  heures,  lorsqu'un  officier 
de  marine  français,  du  port  de  Durazzo,  arri- 
vant dans  une  pinasse  pour  inspecter  l'embar- 
quement, vint  accoster  notre  vapeur.  Il  entra 
dans  ma  cabine  et  donna  l'ordre  de  réveiller 
immédiatement  le  capitaine.  Aussitôt  ce  der- 
nier se  présenta  et  l'officier  lui  dit  :  «  Au  troi- 
sième coup  de  sifflet  que  vous  entendrez,  juste 
à  minuit,  vous  démarrerez  le  premier,  en  tête 
du  convoi.  Les  autres  charbonniers  vous-  sui- 
vront. Je  vous  conseille  d'apporter  en  tout  la 
plus  grande  attention,  un  sous-marin  ennemi 
ayant  été  signalé  sur  la  route  que  vous  aurez  à 
suivre,  entre  Durazzo  et  Vallona.  Et  ce  sous- 
marin  nous  coula  encore  hier  soir  un  chalutier, 
qui  s'en  retournait  à  vide  de  Vallona  à  Duraz- 
zo ».  Il  lui  montra  ensuite  une  dépêche  et  lui 
indiqua  sur  la  carte  un  point.  Il  répéta  de  nou- 
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veau  l'ordre  au  capitaine,  lui  serra  la  main, 
comme  on  la  serre  à  ceux  qui  vont  affronter 
un  danger  redoutable.  Puis,  il  retourna  dans  sa 
pinasse  et  s'en  alla. 

Le  capitaine,  après  lui  avoir  rendu  le  salut 
militaire  et  avant  d'occuper  son  poste,  se  tour- 
na vers  moi  et  me  dit  :  «  Mon  capitaine,  vous 
venez  d'entendre  tout  ce  qui  a  été  dit.  Je  crois 
superflu  de  vous  dire  que  pas  un  mot  de  cet 
entretien  ne  doit  transpirer  hors  de  cette  ca- 
bine, car  s'il  en  était  autrement,  je  ne  répon- 
drais plus  de  rien.  Je  vous  demande  donc  une 
discrétion  absolue.  Je  vous  prie  aussi  de  faire 
tout  votre  possible  pour  maintenir  un  ordre 
parlait  parmi  vos  soldats.  Lorsque  nous  au- 
rons dépassé  la  zone  dangereuse,  je  viendrai 
vous  avertir  ». 

Nous  nous  serrâmes  la  main.  Et  après  que 
nous  eûmes  échangé  une  chaleureuse  accolade, 
il  alla  prendre  son  poste  d'honneur  et  de  com- 
bat et  moi  je  quittai  ma  cabine  pour  me  rendre 
auprès  de  mes  soldats  et  faire  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  maintenir  l'ordre. 

A  minuit  juste,  l'un  après  l'autre  et  à  de 
courts  intervalles,  trois  coups  de  siftlet  reten- 
tirent dans  l'ombre.  C'était  le  signal  attendu. 
L'hélice  de  notre  petit  vapeur  fit  bouillonner 
la  mer  et  le  bâtiment  commença  à  tracer  der- 
rière lui  un  sillage  d'écume  claire.  Nous  pre- 
nions la  tête  du  convoi.  Je  jetai  un  regard  de 
gauche  à  droite  et  tâchai  de  percer  la  brume 
pour    voir:    mais    je    fus    bientôt    convaincu 
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qu'aucun  bateau  de  guerre  ne  nous  escortait. 
Nous  allions  seuls  vers  notre  destinée. 

Instinctivement,  je  me  signai.  Devant  ce 
danger  contre  lequel  je  ne  pouvais  pas  me  dé- 
fendre, ni  préserver  la  vie  de  mes  soldats,  je 
me  remis  entre  les  mains  toutes  puissantes  de 
Dieu. 

Le  commandant  du  bord,  un  vieux  loup  de 
mer,  sa  pipe,  feu  caché,  à  la  bouche,  inspectait 
l'horizon.  Toute  sa  vie  était  concentrée  dans 
ses  yeux. 

L'équipage  exécutait  ses  ordres  en  silence, 
tandis  que  les  pauvres  soldats  serbes,  étendus 
sur  la  passerelle,  sur  le  pont,  partout  où  il  y 
avait  de  la  place,  ne  pouvaient  s'endormir, 
malgré  leur  fatigue.  Ils  fouillaient,  eux  aussi, 
l'horizon  vide  dans  l'impatience  de  voir  enfin 
se  dessiner  au  loin,  le  port  de  débarquement. 
Quant  à  moi,  je  ne  faisais  que  visiter  conti- 
nuellement mes  hommes,  les  invitant  au  si- 
lence, de  sorte  que  sauf  celui  de  l'hélice  bat- 
tant les  flots,  nul  bruit  ne  se  faisait  entendre. 

Mille  pensées,  entre  temps,  traversaient  mon 
esprit.  Je  pensais  à  la  destinée  de  notre  mal- 
heureuse nation.  Et  en  voyant  tous  ces  soldats 
qui  ayant  tant  souffert  avaient  pourtant  sur- 
vécu, que  peut-être  étaient  condamnés  à  être 
ensevelis,  quelques  minutes  plus  tard,  dans  ces 
ondes;  il  me  venait  à  l'idée  de  crier  de  toutes 
mes  forces  :  Non  !  Non  !  Ce  n'est  pas  juste  ! 
Arrêtez  !  C'est  un  crime  ! 

Ils  étaient,  avec  ceux  qui  venaient  derrière 
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hou*,  les  glorieux  débris  de  la  trois  fois  glo- 
rieuse armée  serbe  !  Débris,  il  esl  vrai,  mais 
qui  étaient  pourtant  destinés  à  rééditier  de 
nouveau  le  piédestal  sur  lequel  viendrait  se 
dresser  la  liberté  serbe!  El  ees  débris  devaient 
survivre  !  C'aurait  été  un  crime  (et  Dieu  ne  l'a 
pas  permis)  qu'ils  fussent  à  leur  tour  anéantis. 
Non  !  Dieu  ne  le  permit  pas  !  Ces  requins  de 
1er  que  l'homme,  voulant  dépasser  la  Provi- 
dence dans  ses  œuvres,  fit  plus  terribles  que 
les  autres,  perdirent  leur  proie. 

Il  était  à  peu  près  trois  heures  du  malin 
quand  le  capitaine  vint  nous  annoncer,  d'un 
air  radieux,  que  nous  avions  dépassé  la  zone 
dangereuse  et  mit  ainsi  fin  aux  transes  par  les- 
quelles nous  avions  passé.  Je  respirai  plus  li- 
brement, et  je  fis  connaître  la  bonne  nouvelle 
à  mes  hommes.  Sur  tous  ces  visages  émaciés 
par  tant  de  souffrances,  une  lueur  de  vive  joie 
apparut  avec  la  certitude  qu'enfin  nous  arri- 
verions à  Côrfou  ! 

Le  21  janvier,  à  7  heures  du  matin,  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Valona.  Un  hydra- 
vion  allié  évoluait  au-dessus  de  nous  et  il 
nous  apparut  tel  un  ange  gardien,  inspectant 
les  profondeurs  de  la  mer.  Notre  charbonnier 
alla  s'accoster  à  un  grand  bateau  et  peu  après 
deux  autres  charbonniers  transbordèrent  éga- 
lement les  troupes  qu'ils  portaient. 

Ce  paquebot  était  très  grand  et  possédait 
tout  le  confort  possible.  Chaque  officier  avait 
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à  sa  disposition  une  cabine  pour  se  reposer  el 
réparer  ses  forces. 

Le  commandant  de  la  «  Savoie  »,  son  étal- 
major  et  son  équipage  nous  firent  un  accueil 
si  cordial  que  nous  ne  l'oublierons  jamais.  Ils 
lâchaient,  par  tous  les  moyens  à  leur  dispo- 
sition, de  nous  rendre  le  séjour  à  leur  bord  le 
plus  agréable  possible.  Le  commandant,  sur- 
tout, était  excessivement  affable,  d'une  bonté 
infinie,  et  il  se  mit  entièrement  à  notre  dispo- 
sition. 

A  midi  juste  on  nous  servit  à  déjeuner.  C'é- 
tait la  première  fois,  après  de  si  longs  mois, 
que  nous  pouvions  manger,  tranquilles  et  re- 
posés, à  satiété. 

Vers  la  13"  heure,  la  «  Savoie  »  escortée 
d'un  contre-torpilleur,  se  mit  en  marche  pour 
Corfou.  Sous  les  auspices  de  ce  bon  gardien, 
nous  n'avions  plus  aucune  crainte  des  sous- 
marins.  Nous  étions  certains  que  ces  pirates 
qui  n'avaient  de  courage  que  pour  attaquer 
ceux  qui  n'étaient  pas  protégés,  n'oseraient 
s'en  prendre  à  nous. 

Le  soir  du  même  jour,  nous  arrivâmes  à 
Corfou  et  débarquâmes  immédiatement,  re- 
grettant de  quitter  si  vite  ce  bateau  hospitalier, 
où  nous  avions  trouvé  pendant  quelques  heu- 
res toutes  les  douceurs  du  foyer. 

Et  après  nous,  tout  ce  qui  demeurait  de  l'ar- 
mée serbe,  fut  successivement  transporté  dans 
cette  île,  sans  avoir  subi,  grâce  à  la  surveil- 
lance de  la  flotte  alliée,  aucune  perte.  Le  der- 
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nier  passager  fut  le  Prince  Héritier  Alexandre, 
commandant  en  chef  de  l'armée  serbe,  qui  ne 
voulut  s'embarquer  qu'après  le  dernier  soldat. 
Avant  de  clôturer  ce  chapitre,  je  veux,  bien 
simplement  et  de  tout  cœur,  adresser  en- 
core une  fois  l'expression  de  l'immense  grati- 
tude de  toute  l'armée  serbe  à  notre  grande 
Alliée,  cette  France  généreuse,  dont  les  dignes 
enfants  ont  essayé,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  de  nous  faire  oublier  un  instant  le 
martyre  de  notre  patrie  et  qui  nous  ont  pro- 
digué les  soins  les  plus  fraternels,  avec  une 
bonté  qui  nous  fut  bien  douce,  après  tant  d'é- 
preuves et  de  douleurs. 

A  CORFOU 

Tous  les  réfugiés,  les  vieillards,  les  femmes, 
les  jeunes  filles,  les  enfants  et  les  hommes 
inaptes  au  service  militaire,  qui  avaient  suivi 
l'armée  dans  sa  retraite  par  le  Monténégro  et 
l'Albanie,  ne  pouvaient  se  réfugier  à  Corfou. 
Le  Gouvernement  serbe,  voulant  coûte  que 
coûte  procéder  à  la  prompte  réorganisation  des 
débris  de  l'armée,  pensa,  et  à  juste  titre,  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  appelés  à  servir 
sous  les  drapeaux  devaient  suivre  une  autre 
route.  Et,  d'accord  avec  les  Alliés,  il  donna 
l'ordre  que  les  réfugiés  se  rendissent  de  Du- 
razzo  et  San  Giovanni  di  Medua,  en  Corse  ou  à 
Bizerte. 

A  Corfou  ne  furent  recueillis  que  les  débris 
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de  la  pauvre  et  glorieuse  armée  serbe,  avec  les 
missions  militaires  française  et  anglaise,  qui 
l'avaient  suivie  pendant  tout  son  douloureux 
calvaire,  partageant  ses  souffrances  et  ses  pri- 
vations et  qui,  sans  penser  au  repos,  se  pro- 
posaient de  procéder  immédiatement  à  sa  réor- 
ganisation. Ce  ne  fut  que  lorsque  tous  les  glo- 
rieux vestiges  des  régiments  qui  composaient 
notre  vaillante  armée  furent  rassemblés  à  Cor- 
fou  qu'on  put  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
catastrophe  sans  nom  subie  par  notre  Patrie. 
Les  artilleurs  étaient  arrivés  sans  une  seule 
pièce  de  canon,  sans  munitions:  tous  les  che- 
vaux étaient  morts  d'épuisement  pendant  la 
retraite.  Les  fantassins  n'avaient  plus  que  des 
fusils  rouilles,  détériorés,  complètement  inu- 
tilisables. Des  trains  de  convoi,  il  ne  restait 
que  les  convoyeurs;  plus  une  seule  voiture  ! 
Les  cavaliers  de  la  garde  royale  étaient  éga- 
lement dépourvus  de  tout.  Les  détachements 
de  mitrailleurs  avaient  dû  abandonner  leurs 
mitrailleuses.  Les  musiciens  de  tous  les  régi- 
ments avaient  perdu  leurs  instruments.  Plu- 
sieurs unités  n'avaient  plus  ni  chef,  ni  offi- 
ciers, laissés  en  route  pour  morts  ou  prison- 
niers. De  nombreux  officiers  se  trouvaient  sans 
commandement,  leurs  unités  ayant  fondu 
comme  neige  au  soleil  pendant  cette  désas- 
treuse retraite.  Tous  les  officiers  étaient  égale- 
ment démontés,  sans  sellerie,  sans  équipe- 
ments. Les  autorités  civiles,  les  employés  du 
gouvernement,  les  employés  des  chemins  de 
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fer,  des  postes  et  des  télégraphes,  des  départe- 
ments, préfectures  et  communes,  qui  tous 
après  l'évacuation  de  la  Serbie  par  le  gouver- 
nement, avaient  suivi  l'armée  dans  sa  retraite, 
étaient  également  venus  à  Corfou,  mais  dans 
un  état  si  lamentable  qu'on  aurait  pu  dire 
qu'ils  étaient  plus  morts  que  vifs. 

Ces  derniers  réfugiés  formèrent  un  dépôt 
spécial  appelé  «  Dépôt  d'employés  et  fonction- 
naires ».  On  se  proposait  de  les  retirer  de  ce 
dépôt  pour  les  enrôler  dans  l'armée  réorga- 
nisée, au  fur  et  à  mesure  que  leur  état  de  santé 
le  permettrait.  Dans  ce  même  dépôt,  se  trou- 
vaient les  journalistes,  les  écrivains,  les  ac- 
teurs, les  étudiants  et  les  élèves  des  écoles 
ainsi  que  d'autres  personnes  instruites  qui 
n'appartenaient  pas,  jusque  là,  à  l'armée. 

Tout  ce  inonde,  débarqué  à  Corfou,  portait 
des  vêtements  déchirés,  des  guenilles  inno- 
mables,  maculées  de  boue.  Tous  étaient  com- 
plètement dépourvus  de  linge.  Affaiblis,  épui- 
sés, engourdis  encore  par  le  froid,  meurtris 
par  la  route  et  la  fatigue,  pour  la  plupart  bles- 
sés par  les  avions,  par  les  balles  de  l'ennemi 
ou  par  leur  longue  marche  sur  les  routes  ro- 
cheuses de  l'Albanie,  ils  avaient  la  face  ter- 
reuse, émaciée,  la  barbe  hirsute.  Moralement 
et  physiquement,  ils  étaient  dans  un  état  pi- 
toyable. Toute  hiérarchie  semblait  abolie;  il 
n'y  avait  plus  ni  supérieur,  ni  subordonné.  Les 
distinctions  de  grades,  l'exil  et  les  malheurs 
communs  les  avaient  provisoirement  effacées. 
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Tous  étaient  égaux.  Et  les  mêmes  souffrances 
qui  déchiraient  l'âme  d'un  capitaine  déchirant 
aussi  celle  de  son  plus  simple  soldat,  les  pous- 
saient l'un  vers  l'autre  dans  le  même  besoin 
d'expansion  et  de  consolation  mutuelle.  Cepen- 
dant des  scènes  poignantes  se  déroulaient  à 
chaque  moment.  Des  parents  retrouvaient 
parmi  les  réfugiés  des  parents  disparus.  Tous 
s'offraient  aux  regards  sous  un  nouvel  aspect 
complètement  méconnaissable  ;  mais  au  seul 
son  de  la  voix  le  frère  reconnaissait  son 
frère,  l'ami  son  ami-  Des  pères  qui,  sur 
le  front,  combattaient  aux  côtés  de  leurs 
enfants  et  qui,  séparés  d'eux,  les  croyaient 
perdus;  des  fils  qui  pleuraient  leurs  pères, 
qu'ils  croyaient  morts,  se  rencontraient  tout  à 
coup  face  à  face,  et  avec  des  larmes  de  douleur 
pour  le  passé  et  de  joie  pour  la  rencontre  bien- 
heureuse, longuement  s'étreignaient,  cœur  à 
cœur. 

Et  cet  exil,  qui  avait  séparé  à  jamais  tant  de 
parents,  par  un  curieux  hasard,  réunissait 
maintenant  des  amis  qui  ne  se  seraient  peut- 
être  jamais  revus  autrement,  leurs  services 
respectifs  les  retenant  éloignés  les.  uns  des 
autres,  sur  le  sol  béni  de  la  Patrie  aux  temps 
heureux  de  la  Paix  ou  de  la  Victoire. 

Une  seule  et  même  pensée  torturait  tous  ces 
réfugiés.  La  Patrie  !  Qu'adviendrait-il  d'elle  ? 
Recouvrerait-elle  sa  liberté  ?  Et  quand  vien- 
drait-il le  jour  béni,  si  jamais  il  devait  venir, 
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où  les  exilés  pourraient  retourner  dans  leurs 
foyers  ? 

Les  foyers  !  La  famille  !  A  cette  seule  pen- 
sée tous  les  yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  étouffer  les  san- 
glots qui  oppressaient  la  gorge!  Chacun  pen- 
sait aux  siens  qu'il  avait  laissés  là-bas,  dans 
un  coin  de  la  chère  Patrie.  Seuls  à  souffrir 
maintenant  sous  le  joug  barbare  des  envahis- 
seurs, qui  sait  ce  qu'ils  enduraient  ?  Quelle 
angoisse  pour  eux  de  ne  pas  savoir  si  ceux 
qu'ils  aimaient  étaient  vivants.  Les  exilés 
pleuraient  à  leur  tour,  ceux  qui  étaient  restés 
au  pays  et  continuaient  à  vivre  sous  le  joug 
de  l'ennemi. 

Sans  cesse,  éveillés  ou  endormis,  dans  leurs 
pensées  ou  dans  leurs  songes,  les  exilés  pen- 
saient à  leurs  familles,  dont  ils  ne  pouvaient 
recevoir  aucune  nouvelle.  La  gaieté,  le  sourire 
qui  sont  dans  la  nature  du  soldat  serbe, 
avaient  complètement  disparu.  Les  visages 
étaient  empreints  de  la  plus  sombre  mélan- 
colie. En  vain  les  ^autorités  tachaient  de  dé- 
tourner, par  uti  travail  continuel,  les  pensées 
de  ces  jeunes  gens.  Rien  n'y  faisait. 

Et  ne  pouvant  rien  connaître  de  ce  qui  se 
passait  là-basj  ils  avaient  alors  recours  à  toutes 
les  pratiques  naïves  des  superstitions  populai- 
res. Us  tâchaient  de  deviner  leur  destinée  par  une 
tasse  de  café  renversée,  par  les  rêves.  Mai  s,  mal  gré 
tout,  la  nostalgie  nous  envahissait  chaque  jour 
davantage.  Et  l'on  se  demandait  comment  les 
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femmes,  les  jeunes  filles  se  défendraient  contre 
les  excès  de  violence  des  Austro-Bulgares.  Et 
l'on  se  demandait  ce  que  devraient  faire  les 
pauvres  enfants  restés  en  Serbie,  maintenant 
qu'aux  écoies  serbes  on  n'enseignait  plus  la 
langue  nationale.  Seraient-ils  donc  obligés 
d'apprendre,  selon  la  nationalité  de  l'enva- 
hisseur, l'allemand,  le  hongrois,  le  bulgare, 
l'albanais  et  peut-être  même  le  turc  ?  C'était 
l'unique  objet  des  conversations  des  malheu- 
reux exilés.  Et  chacun  apportait  une  observa- 
tion plus  amère  et  chacun  ajoutait  une  pensée 
plus  noire,  et  le  désespoir  augmentait  sans 
cesse,  ne  permettant  ni  repos,  ni  sommeil. 

Les  petits  enfants  des  villageois  de  Corfou 
qui  venaient  autour  de  notre  camp  vendre  de 
menus  objets,  rappelaient  à  ces  pauvres  exilés 
leurs  propres  enfants  laissés  seuls,  sans  sou- 
tien, sans  argent,  aux  seuls  soins  de  la  Pro- 
vidence pour  les  préserver  des  barbaries  de 
l'ennemi.  Les  vaguemestres,  en  apportant 
chaque  jour  aux  soldats  alliés  qui  se  trouvaient 
parmi  nous  à  Corfou,  notamment  aux  chas- 
seurs alpins  français,  des  lettres  de  leurs  pa- 
rents, de  leurs  amis,  nous  rappelaient  sans 
cesse  que  nous  aussi  nous  avions  des  parents 
qui  pensaient  à  nous  et  auxquels  nous  pen- 
sions, et  que  nous  aussi  nous  aurions  dû  avoir 
le  droit  comme  nous  en  avions  l'immense  dé- 
sir, de  recevoir  des  lettres  et  d'en  envoyer  aux 
nôtres.  Mais,  hélas  !  ce  bonheur-là  nous  était 
défendu  !    Combien    nous    enviions    ces    chas- 
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seurs  alpins,  lorsqu'ils  venaient  nous  faire 
leurs  adieux,  soit  qu'ils  partissent  en  permis- 
sion ou  quittassent  définitivement  Corfou  pour 
retourner  dans  leur  pays.  Nous  pensions  avec 
douleur  que  nous  aussi  nous  avions  un  pays, 
un  petit  coin  à  nous,  d'où  la  force  brutale  nous 
avait  éloignés  et  où  nous  devions  avoir  le  droit 
de  retourner.  Mais,  hélas  !  ceci  nous  était  éga- 
lement impossible. 

Et  les  camps  d'exilés  serbes,  de  ces  Serbes 
qui  savaient  toujours  chanter,  même  devant  la 
mort,  furent  transformés  en  résidence  du  Dé- 
sespoir. 

A  Corfou,  nos  camps  se  trouvaient  répartis 
à  Govino,  à  Potamos  et  dans  quelques  autres 
endroits.  Nos  chefs,  pour  donner  de  l'occupa- 
tion aux  soldats,  faisaient  sans  cesse  améliorer 
ces  camps,  qui  pourtant  étaient  en  parfait 
état. 

Plus  tard,  lorsque  l'état  sanitaire  le  permit, 
on  commença  à  reformer  des  unités,  à  dresser 
des  listes.de  soldats,  car  toutes  les  archives, 
tous  les  documents  avaient  été  perdus  ou  brû- 
lés pendant  la  retraite.  C'était  encore  là  un 
moyen  de  donner  de  l'occupation  aux  hom- 
mes. Ensuite,  on  distribua  des  uniformes,  des 
chaussures,  de  la  lingerie,  des  armements,  et 
nos  camps  commençaient  à  reprendre  de  nou- 
veau, petit  à  petit,  l'aspect  de  camps  militaires. 
A  ces  travaux  on  s'occupait  jour  et  nuit.  Mais, 
malheureusement,  en  raison  de  tant  de  souf- 
frances  et  de   malheurs,  tant  physiques   que 
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moraux,  la  mortalité  parmi  les  exilés,  au  lieu 
de  baisser  prit  au  contraire  des  proportions 
effrayantes.  Il  n'y  avait  ni  médicaments,  ni  for- 
mations sanitaires,  et  tous  les  malades  étaient 
évacués  sur  l'île  Vido  et  l'île  du  Lazaret. 

Là  se  trouvaient  quelques  formations  sani- 
taires françaises;  tous  les  malades  serbes 
avaient  recours  à  leurs  soins.  Bientôt,  devant 
le  nombre  sans  cesse  grandissant  des  malades, 
ces  formations  furent  archicombles  et  les  pau- 
vres malades  ne  trouvant  plus  de  places,  fu- 
rent réduits  à  coucher  de  nouveau  en  plein 
air,  dans  la  boue.  Sur  une  vaste  étendue, 
on  ne  voyait  que  de  pauvres  êtres  souffrant, 
agonisant,  cherchant,  mais  en  vain,  un  secours 
qui  n'arrivait  pas.  Finalement,  ils  se  cou- 
chaient pour  mourir.  Et  c'est  ainsi  que  chaque 
jour  qui  s'écoulait  emportait  avec  lui,  réguliè- 
rement, plus  de  500  malheureux  exilés.  Le  ser- 
vice compétent  n'arrivait  même  plus  à  enlever 
les  cadavres,  ni  à  les  inhumer.  Il  fut  donc  dé- 
cidé qu'on  les  immergerait.  On  entassait  les 
cadavres  l'un  sur  l'autre,  en  tas,  qui  attei- 
gnaient parfois  jusqu'à  trois  mètres  de  hau- 
teur. La  nuit  venue,  on  les  embarquait  à  bord 
des  chalands  et  on  les  jetait  au  large,  à  la  mer. 

Pauvres  soldats  serbes  !  Après  avoir  connu 
toutes  les  misères  du  temps  de  guerre,  après 
avoir  combattu  en  Serbie,  en  Macédoine,  en  Al 
ban.ie,  au  Monténégro,  et  même  à  Andrinople, 
après  avoir  souffert  toutes  les  tortures  de  cette 
longue    et    douloureuse    retraite,    ils    venaient 
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mourir  à  Corfou,  au  moment  où  se  levait  l'au- 
be de  la  revanche. 

Et  pour  comble  de  malheur,  il  était  impos- 
sible de  trouver  un  coin  de  terre  pour  inhumer 
leurs  dépouilles  que  la  mer  ensevelissait  dans 
ses  insondables  abîmes. 

Pour  se  faire  une  idée  du  désastre  que  nous 
éprouvâmes,  il  suffit  de  relater  que  sur  30.000 
fugitifs  environ,  les  trois  quarts  au  moins  sont 
morts  pendant  La  retraite  et  le  séjour  à  Cor- 
fou.  Et  qui  sait  combien  encore  des  survivants 
purent  retourner  chez  eux,  pour  raconter  à 
leurs  descendants  le  sacrifice  subi  par  leur  gé- 
nération, le  sublime  héroïsme  des  combattants, 
les  obscurs  sacrifices,  accomplis  pour  sauvegar- 
der la  liberté  et  l'honneur  du  pays  ! 

Cet  état  de  choses  dura  assez  longtemps, 
mais  quand  les  unités  recommencèrent  à  se 
former  de  nouveau,  quand  les  pauvres  exilés 
purent  se  nourrir  régulièrement,  s'habiller  et 
se  chausser  chaudement  sous  le  doux  climat  de 
Corfou,  l'état  sanitaire  s'améliora  et  la  morta- 
lité diminua  sensiblement. 

Les  exercices  commencèrent.  Les  vieux  guer- 
riers, dont  le  service  militaire  était  devenu  à  la 
fin  une  profession,  se  mirent  chaque  jour,  du 
matin  au  soir,  à  exercer  les  unités  reformées. 

Les  camps  des  exilés  commencèrent  en- 
fin à  prendre  l'aspect  de  bons  et  véritables 
campements  militaires.  Et  les  cliquetis  des 
armes,  les  commandements  virils  se  firent  de 
nouveau  entendre. 


—  154  — 

En  même  temps  sur  les  démarches  du  Gou- 
vernement serbe,  la  correspondance  avec  la 
Serbie  reprit  et  chacun  put  recevoir  des  nou- 
velles des  siens  et  correspondre  avec  eux.  Peu 
à  peu  les  plus  âpres  de  nos  soucis  s'apaisèrent. 
Les  formations  sanitaires,  d'autre  part,  com- 
battaient efficacement  les  maladies  épidémi- 
ques  et  enfin  la  mortalité,  devant  tant  d'efforts 
dévoués,  descendit  au  taux  normal. 

Des  sentinelles  serbes,  bien  équipées,  se  te- 
naient maintenant  le  fusil  à  l'épaule,  aux  en- 
trées des  camps. 

Et  lorsque  le  soir,  après  les  exercices,  les 
soldats  serbes  rentraient  au  camp,  fatigués,  ils 
entonnaient  de  nouveau  des  chansons,  mais 
cette  fois  elles  étaient  empreintes  d'une  mé- 
lancolie et  d'une  tristesse  poignantes.  L'air 
d'une  de  ces  chansons  est  bien  connu  des  sol- 
dats alliés,  car  ils  l'ont  souvent  entendue  : 

Là-bas,  là-bas,  au-delà  des  montagnes,  bien  loin 

Là-bas,  c'est  noire  Pays,  notre  bien  cbère  Serbie. 

Ob  !  nuit  sanglante,  nuit  de  guerre  noire, 

Devais-tu  donc  venir  pour  m 'éloigner  de  mon  amour!  etc. 

Les  habitants  de  Corfou,  malgré  l'hostilité 
flagrante  du  Gouvernement  grec  d'alors,  ont 
fait  preuve  vis-à-vis  des  Serbes  en  exil  de  la 
plus  large,  de  la  plus  paternelle  hospitalité. 
Qu'ils  en  soient  remerciés  ici  du  fond  du  cœur, 
par  un  soldat  serbe,  au  nom  de  tous  les  siens, 
de  tous  ses  camarades  de  combat  et  d'épreu- 
ves, de  même  que  les  missions  militaires  alliées 
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qui  se  sont  efforcées  de  soulager,  de  soigner, 
d'habiller,  de  nourrir,  de  réorganiser  l'armée 
serbe  et  qui  en  ont  refait  une  armée  forte,  dis- 
ciplinée, en  lui  insufflant  de  nouveau  l'esprit 
militaire  et  en  lui  rendant  la  divine  espérance! 


EPILOGUE 

Que  ceux  qui,  un  seul  instant,  ont  pu  croire 
que  l'armée  serbe  était  définitivement  anéan- 
tie soient  détrompés.  Que  la  déception  de  nos 
ennemis  soit  complète,  malgré  qu'ils  se  soient 
vantés  d'avoir  annihilé  notre  valeureuse  ar- 
mée, par  le  nombre  de  leurs  soldats  et  surtout 
à  la  faveur  de  la  traîtrise  bulgare.  Que. ceux 
qui,  voyant  traîner,  affamés  et  épuisés  les  dé- 
bris de  l'armée  serbe,  sur  les  sentiers  rocheux 
de  l'Albanie,  et  qui  ont  pu  dire  pour  un  mo- 
ment «  Finis  Serbiae  »,  que  ceux-là  crient  au 
miracle. 

L'armée  serbe  existait  encore  !  Amoindrie, 
fatiguée,  épuisée,  elle  existait  quand  même.  Et 
ses  chefs  glorieux,  inlassables,  loin  de  déses- 
pérer après  tant  de  malheurs,  loin  de  perdre 
confiance  en  leurs  braves  soldats,  se  sont  mis 
immédiatement  à  l'œuvre  pour  la  réorganiser. 

Et  petit  à  petit,  les  débris  se  rassemblèrent, 
les  forces  éparses  se  réunirent  et  l'armée  serbe 
ressuscita,  moins  nombreuse  qu'auparavant,  il 
est  vrai,  mais  auss^ forte,  parce  qu'elle  était 
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animée  par  la  volonté  inflexible  de  recouvrer, 
par  la  victoire,  la  liberté  de  son  pays  et  par  le 
désir  implacable  d'assouvir  sa  légitime  ven- 
geance. 

Nuit  et  jour,  sans  cesse,  cette  armée  a  tra- 
vaillé, s'est  exercée  à  aiguiser  ses  armes  pour 
être  prête  à  l'heure  où  la  Revanche  sonnerait 
enfin  à  l'impitoyable  horloge  de  l'Histoire. 

Ce  moment  béni  est  venu  !  Nous  retournons 
au  combat. 

Juillet-Août  1916. 
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